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CHAPITRE PREMIER

L’ascenseur plongea vers le treizième sous-sol. Dans la cabine, les haut-parleurs diffusaient une musique douce, interrompue régulièrement par le compte à rebours de l’exercice d’alerte égrené d’une voix à la sensualité forcée. Le Doc Poska Dehli parcourait d’un œil distrait un rapport d’une vingtaine de feuillets parvenu dans son courrier le matin même. Il étouffa un bâillement. Pourquoi donc, certains jours, éprouvait-il tant de difficultés pour s’arracher du lit ?

Il essaya de se souvenir de ses activités de la soirée dernière et ne trouva rien qui puisse justifier cette fatigue. Il avait bu quelques cocktails bariolés au solarium de la Bulle en compagnie de Jaïs Negra. Cette fille devait être folle. Elle avait commandé une tonne de boissons diverses, les avait toutes goûtées du bout des lèvres et les avait repoussées les unes après les autres sans plus jamais y retoucher de la soirée. Poska s’était étonné de cette pratique. Elle lui avait avoué chercher depuis plus de six mois le cocktail idéal, le nectar sublime. Elle prétendait que chaque personne en ce monde se devait d’avoir un cocktail particulier, révélateur souvent d’un caractère, aussi différent des autres qu’une série d’empreintes digitales.

Elle ajouta également que le choix des spiritueux avait un rapport étroit avec la sexualité et que les hommes répugnaient souvent aux liqueurs douces pour masquer leur homosexualité latente. Poska l’écouta ensuite développer une théorie compliquée sur le scotch qu’elle rangeait, elle, parmi les alcools d’essence féminine. Elle abhorrait visiblement le whisky, et estimait avec vigueur que tous les hommes qui en buvaient étaient des hypocrites, des frustrés et des malheureux. Poska commanda une vodka orange pour commencer, puis passa au cours de la soirée au bloody-mary, redoutant à chaque instant l’interprétation au scalpel de Jaïs. L’orange et la tomate ne devaient probablement pas être l’apanage d’une étonnante virilité et le tabasco que Poska rajoutait dans chacun de ses bloodies signifiait, peut-être, la crainte d’une défaillance.

Jaïs s’abstint de tout commentaire sur les goûts du Doc. Son monologue, au fil des minutes, devenait de plus en plus incohérent. Son discours prenait les accents d’un évident délire et il lui arrivait de prononcer ses phrases à l’envers. En fait, Jaïs Negra était une vraie poivrote. Ses prétendues recherches n’étaient qu’un prétexte pour se beurrer tous les soirs. Tout le monde savait ça. Pourtant, ça n’empêchait pas Poska de tourner autour car Jaïs Negra était à coup sûr la fille la plus fascinante jamais employée à la Bulle.

La cabine s’immobilisa avec un infime frémissement au treizième sous-sol. La voix sirupeuse annonça que l’exercice d’évacuation aurait lieu dans cinquante-trois minutes et qu’aucune dérogation ne pouvait être accordée. Les portes coulissèrent et Poska jeta un coup d’œil autour de lui. Il venait rarement dans ce secteur. Il n’avait pas grand-chose à y faire. Il observa avec agacement la longue file de Mectons, tous vêtus du réglementaire survêtement blanc, qui attendaient de passer les tests de répartition. Ils avaient une curieuse façon de discuter entre eux. Ils ne parlaient pas, ils chuchotaient. Comme s’ils pensaient que la Bulle était un édifice particulièrement fragile et qu’ils risquaient de la briser rien qu’en haussant la voix. À moins encore qu’ils ne craignent d’être écoutés ? Tous ici avaient déjà un emploi et tous venaient en chercher un meilleur, mieux rémunéré, moins dur ou moins éloigné de la Terre.

Ils profitaient de la semaine de repos que leur accordaient mensuellement les compagnies d’extraction des colonies du Système pour venir à la Bulle tenter leur chance. Beaucoup venaient régulièrement avec l’espoir, passablement stupide, que l’habitude des tests de répartition leur permettrait un jour d’en réussir un. Presque tous échouaient. Mais ce n’est évidemment pas parce qu’on ne gagne jamais à la loterie qu’on cesse de jouer. Cette spectaculaire proportion d’échecs avait deux causes différentes. La première, banale, tenait à l’inculture et à la régression mentale des Mectons. Après dix ou quinze ans de travail dans les mines, un Mecton était souvent incapable de soutenir une conversation simple. C’était la grande maladie des colonies.

Poska, plus jeune à l’époque, avait défendu brillamment une thèse à ce sujet. La maladie des idées fuyantes. La régression était irréversible. Il n’existait pas de remède. Cette désescalade cessait simplement d’elle-même, lorsque le sujet avait atteint un âge mental si bas qu’il se trouvait dans l’incapacité de poursuivre son travail d’extraction sans danger, pour lui et pour les autres. Pour ceux-là, le temps du voyage vers la planète Clown était arrivé.

Les Mectons qui se présentaient à la Bulle n’en étaient pas encore à ce stade-là. La grande majorité d’entre eux se situait dans une fourchette allant de vingt-trois à trente ans. Poska, pourtant, en les observant un peu plus attentivement, put remarquer chez certains Mectons les signes irréfutables d’une régression déjà bien avancée. Ce regard un peu flou, glauque, cette façon de tenir constamment les lèvres entrouvertes, quelques gestes répétitifs esquissés sans but apparent, ces sourires inopinés… Toute une liste de symptômes que Poska pouvait réciter sans l’ombre d’une hésitation. Chez les autres, évidemment, plus récemment affectés à leur travail d’extraction, les prémices de la maladie étaient quasiment imperceptibles pour un œil non exercé. Le vocabulaire était à peine altéré, la conduite tout juste moins mature.

Une étude plus poussée démontrait uniquement un transfert des périodes de loisir vers la série des jeux simples, des activités aux schémas ordinaires. La résistance aux mœurs coloniales s’émoussait, le rendement à la mine marquait une période de pointe. Au-delà de cette incubation, qui pouvait durer, selon le sujet, de trois à dix années, l’effondrement mental s’accélérait selon de vertigineuses proportions. Le Mecton dégringolait les échelons bien plus vite qu’il ne les avait gravis. La déchéance prenait des allures de spirale. Le mouvement était inexorable.

Le retour à la Terre, tel qu’on l’avait pratiqué durant plusieurs décennies, ne servait à rien. La régression suivait son cours. Ces bambins de quarante ans, à la longévité tout à fait normale, allaient rapidement devenir encombrants. La solution fut trouvée en quelques jours. Un des satellites du Système était inexploitable. Le sol était fort pauvre et les conditions climatiques difficiles. On y créa la planète Clown où les Mectons trop malades furent envoyés pour y terminer leur existence devenue quasi larvaire.

Il existait une seconde raison à l’important déchet des tests de répartition. Les Mectons, bizarrement, avaient des ambitions démesurées. Ils visaient bien trop haut. Rares étaient ceux qui ne cherchaient qu’à progresser dans leur propre spécialité. Ils voulaient devenir Vérifs, ou Contrôleurs, même Docs parfois. L’important, dans le jeu, était de sortir de la mine pour ne plus jamais y revenir. Il était impossible de faire comprendre aux Mectons qu’ils devaient revenir à des ambitions plus raisonnables. Poska Dehli n’éprouvait pas de mépris pour les Mectons (pas un Vérif n’aurait pu avouer pareil sentiment). Il était simplement agacé, un peu comme on pouvait l’être devant un animal familier refusant d’accomplir un exercice tout à fait enfantin. Comme ce qu’on ressentait devant quelque chose d’incompréhensible, d’inconnu, qu’on finissait, par lassitude, par juger dérisoire. L’élitisme des Vérifs s’accentuait de génération en génération. Les nouveaux, très imbus d’eux-même, convaincus du bien-fondé de leurs privilèges, considéraient tout ce qui n’était pas eux comme quantité négligeable. Poska, un des Docs les plus estimés opérant à l’intérieur de la Bulle, prenait soigneusement ses distances vis-à-vis de ces divers phénomènes. Il se défiait autant des idées toutes faites que des idées fuyantes.

Poska avança dans le vaste couloir aux larges dalles de caoutchouc. Sur son passage, les chuchotements cessaient. Son uniforme pourpre impressionnait les Mectons. Il n’aurait su dire s’il s’agissait de crainte ou de respect, ou d’un autre sentiment encore qu’il ignorait… Ce silence qui le poursuivait comme une ombre le mit brusquement mal à l’aise. Il accéléra le pas et entra dans la salle des Vérifs.

Val Dundee, un des fondateurs de la dernière batterie des tests de répartition, y sirotait un café à petites gorgées en lisant le même rapport qu’avait reçu Poska. Il leva la tête et un large sourire éclaira son visage.

— Poska Dehli ! s’exclama-t-il. Sacrée tête de nœud ! Ça fait une paye qu’on t’a pas vu dans ce secteur !

Poska sourit à son tour. Dundee possédait sûrement le vocabulaire le plus ordurier de toute la Bulle. Plus un mot, un terme, choquait et plus il prenait un malin plaisir à l’employer. Il s’était créé, par ce travers, quelques rédhibitoires inimitiés, mais aussi d’inattendues sympathies. Poska était de ceux qui appréciaient la compagnie de Val Dundee. Sa faconde fangeuse éloignait les imbéciles et ses qualités humaines et scientifiques faisaient de lui un inappréciable compagnon. Les deux hommes, malheureusement, se voyaient peu, leur travail respectif les tenant aux deux extrémités de la Bulle. Dehli vérifiait les corps et Dundee les têtes. Ç’aurait peut-être pu être complémentaire, mais ça n’était pas le cas. Dundee et Dehli s’étaient presque immédiatement appréciés. Sans doute parce que le Doc avait soutenu une thèse sur les idées fuyantes, un programme de Vérif, et que le Vérif avait défendu un incroyable pavé de six mille pages sur les évolutions des encéphalogrammes des Mectons, une étude de Doc. Et que chacun avait attentivement appris le travail de l’autre.

Poska dut subir la vigoureuse étreinte de Dundee. Il réservait ce douloureux privilège à ses rares amis. Amis, faut-il le préciser, qui se seraient volontiers passés de ce cérémonial. Si Val n’avait pas eu la solide réputation de tombeur de femmes qu’on colportait dans les dédales de la Bulle, ses accolades interminables auraient, à coup sûr, été jugées suspectes. De toute façon, Dundee se moquait éperdument des rumeurs qui circulaient sur son compte.

Poska parvint enfin à se dégager.

— C’est à toi que je devrais adresser ce reproche, fit le Doc. Tu ne fréquentes plus guère le Solarium.

Val haussa les épaules et retourna s’installer devant sa tasse de café.

— Tu sais, moi, grommela-t-il, les loisirs aseptisés de la Bulle…

Poska crut comprendre par ce sous-entendu que Val, lui aussi, en avait assez de la préciosité stupide de la nouvelle génération. Qu’il ne s’amusait plus de jeux dont la matrice, dressée par les lois, n’était que le moindre risque. Un personnage de l’intensité de Val Dundee ne pouvait évidemment pas se contenter d’une telle misère ludique. Poska, devant ce constat, en conçut une vague amertume. Il fréquentait encore, lui, les aires de loisir de la Bulle, même s’il ne s’agissait là que d’un pauvre prétexte pour rencontrer Jaïs Negra, la fascinante femme au visage de morte-vivante.

Dundee vida d’un trait sa tasse, la reposa sèchement sur la soucoupe, s’essuya les lèvres d’un revers de manche et se retourna vers Poska.

— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il.

Le Doc désigna le dossier que Dundee était en train d’étudier.

— J’ai trouvé ça, moi aussi, dans mon courrier, ce matin, expliqua-t-il.

Dundee fit la moue.

— Tu l’as lu ?

Poska secoua la tête.

— Pas entièrement.

Dundee joua un moment avec sa tasse, drainant le marc en arabesques brunes dans la demi-sphère de porcelaine.

— Je me suis renseigné, murmura-t-il. Nous sommes les seuls à avoir reçu ce rapport, apparemment.

Poska fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Nous ne sommes ni l’un ni l’autre spécialistes de la planète Clown !

Dundee releva la tête.

— Tu n’as pas lu le dossier jusqu’au bout.

Il marqua un temps de pause.

— Un Mecton exilé sur Clown est revenu sur Terre, continua-t-il. Les autorités ne savent ni pourquoi ni comment. Sans doute a-t-il réussi à s’embarquer clandestinement sur une navette ? J’ignore comment ce type est parvenu à passer de la navette coloniale à un transport terrien, mais le résultat est là. Un Mecton-Clown est ici.

— Quoi ! hurla Poska.

— Rassure-toi, fit Val Dundee en levant la main. Il était bien trop faible pour aller plus loin.

Poska se mordit les lèvres.

— Mais où est-il ?

— Au camp militaire Platine. Nous avons ordre de nous y rendre pour étudier son cas.

Poska, horrifié par la nouvelle, poussa un soupir.

— Mais pourquoi nous ?

Dundee gloussa.

— Je suppose qu’ils se sont souvenus des thèses que nous avons présentées sur les troubles des Mectons employés dans les mines, avança-t-il sans grande conviction.

— J’ignore tout de la vie des Mectons dans les colonies ! protesta Poska. Je n’ai fait que mettre en ordre les statistiques.

— C’est déjà bien plus que n’en savent les autres.

— Et Clown ? gueula Poska. Il n’existe donc pas de spécialistes de cette planète ? N’importe quel pilote de navette en sait davantage que nous là-dessus !

Dundee se gratta le menton, observant le Doc d’un air amusé.

— Tout ce que nous savons sur Clown, expliqua-t-il d’une voix étonnamment douce, c’est qu’elle nous sert de poubelle. Et que tout organisme vivant que nous y déversons meurt suffisamment rapidement pour que l’endroit ne souffre jamais de surpopulation. Voilà où en sont exactement nos connaissances. Cela fait maintenant près d’un siècle que Clown est utilisé comme mouroir.

— Et une de ces ordures nous est retombée dessus ?

— C’est à peu près ça. Nous devons partir dès ce soir.

Poska Dehli laissa échapper un juron. Il se rendait compte à présent combien il lui coûtait de quitter le cocon protecteur de la Bulle. Il soupçonnait même, dans sa colère, Dundee de l’avoir choisi pour compagnon. Seigneur ! Il était pourtant parvenu jusque-là en se faufilant à travers les mailles du filet. Combien de ses collègues avaient été affectés au service des compagnies minières ? Combien d’autres encore avaient dû, leurs études achevées, sortir de la Bulle pour des régions moins privilégiées, moins douces, moins protégées ? Et voilà qu’aujourd’hui la Bulle réclamait son dû !

— Et si je refuse ? grogna Poska.

— Je crains que nous n’ayons pas le choix, précisa Dundee.

Il écarta les bras.

— Et après tout ? rigola-t-il. Qu’est-ce qu’un séjour dans un camp militaire ? Ils auraient tout aussi bien pu nous envoyer directement sur Clown.

Poska, terrifié par cette perspective, se mit à frissonner. Dundee éclata de rire.

— Ils nous ont gardés pour la bonne bouche ! Un Mecton-Clown échappé de son dépotoir ! Tu parles d’une surprise à la con ! Il sera peut-être mort avant qu’on arrive là-bas.

Il cessa brusquement de rire.

— À propos de mort, ils nous autorisent à amener dans nos bagages un habitant de la Bulle.

Poska écarquilla les yeux.

— Pourquoi dis-tu à propos de mort ?

— Parce que je suppose que la mystérieuse Jaïs Negra fera partie du voyage. J’imagine que tu as déjà fait ton choix, n’est-ce pas ?

Poska secoua la tête.

— Je ne vois pas quel rapport il y a entre Jaïs et la mort ! protesta-t-il.

Dundee quitta brusquement son siège.

— Oh, Doc ! s’exclama-t-il. On va pas s’engueuler pour une gonzesse, hein ?

— J’m’engueule pas, marmonna Poska. Dundee lui fila une sèche bourrade sur l’épaule.

— Alors ? C’est elle, pas vrai ?

Poska esquissa une grimace.

— Elle pourra nous être utile, souffla-t-il.

— Pardi ! éclata Dundee, joyeusement. Aucun type de cette foutue Bulle ne peut se vanter de l’avoir baisée ! Ça donnera du piment à notre expédition.


PREMIER FRAGMENT
DU JOURNAL DE HUL LYPHEOR

… Le pilote de la navette semblait positivement terrifié. Au-delà de son incompréhension, je pouvais voir derrière son hublot ses traits de batracien se déformer sous l’effet de la peur la plus profonde. Sans doute, si j’avais manifesté ces derniers jours une attitude dépressive, tenu des propos vaguement suicidaires, serait-il retourné dans son engin, simplement, sans autre forme d’étonnement. Trois hommes avant moi, un pilote, et deux machinistes, étaient restés sur Clown et avaient enlevé leurs combinaisons. Leurs buts, évidemment, n’étaient pas le mien. Ils voulaient en finir avec la vie. Je veux découvrir le secret de la planète Clown. Avais-je d’autres moyens d’agir autrement que je ne l’ai fait ?

Les Mectons que les navettes des compagnies viennent régulièrement déverser ici ont atteint un tel degré de régression qu’il m’est quasiment impossible de les interroger. J’ai pourtant cru, le mois dernier, tenir un sujet moins dégradé par la maladie des colonies que les autres. Il tenait des propos relativement cohérents. Il ne pouvait soutenir une conversation un peu longue mais répondait sans trop d’efforts à une série de questions simples. Les stigmates – car je les appellerai désormais sous ce terme – les stigmates de Clown tardèrent un peu à apparaître sur lui. Son seuil de résistance dépassait largement la moyenne. Je m’inquiétais. Chaque jour qui passait le rendait un peu plus idiot et je guettais en vain l’apparition des premières taches sur sa peau. J’avais remarqué, depuis longtemps déjà, que les stigmates primaires surgissaient généralement sur la poitrine ou sur le cuir chevelu, se formant en plaques arrondies comme une variété inconnue de pelade. Les taches s’accompagnaient en effet toujours d’une chute rapide de la pilosité.

Ces détails, connus de tous désormais, pour faire comprendre à mes futurs lecteurs l’erreur que j’ai commise en prenant ce mal pour une maladie parasitaire. Et tout ce temps, ces mois, ces jours, ces heures, tout ce temps perdu à chercher à localiser un parasite qui n’existait pas. Après toutes ces nuits passées vissé à mes appareils, mes recherches demeurant stériles, force m’était de conclure que la maladie de Clown avait des propriétés que la science des Docs ignorait. Mais, je dois revenir au Mecton qui me servait de cobaye.

On me pardonnera d’abréger ainsi mon discours, mais le temps m’est désormais compté. Mon sujet répondait au nom d’Uran. Son initiale me renseigna sur son âge, étonnamment jeune pour un exilé. Il était de constitution relativement fragile, longiligne et très anémié. La maladie des colonies avait eu des prises aisées sur ce corps affaibli. Partageant mes repas de privilégié avec lui, il reprit quelques forces. Son cerveau fondait comme une bougie, mais en revanche, son squelette s’enrobait de muscles et de graisse. Cette aubaine alimentaire expliquait peut-être sa résistance à Clown… Il me prenait parfois l’envie de le rationner, de le soumettre au régime ascétique de ses congénères. Devant sa gentillesse, la reconnaissance infantile qu’il me prodiguait, cette humilité que je lisais dans ses yeux, j’y renonçais.

Plusieurs fois par jour, à ma demande, il s’allongeait docilement sur ma table d’observation et je scrutais avec espoir chaque centimètre de sa peau. Espoir chaque fois déçu. Uran faisait d’énormes efforts pour me faire plaisir, mais je sentais qu’il était en train de m’échapper. Il trébuchait sur les mots, comme un enfant qui apprend à lire. Lui, il désapprenait. Chaque jour emportait sa parcelle de mémoire. Il s’effaçait doucement, comme une esquisse sous la gomme. J’en voulais au monde entier. Aux Terriens qui se souciaient si peu de mes recherches, aux compagnies d’extraction qui m’envoyaient ces légions de zombies, à Clown qui me jouait un nouveau tour de sa façon, à Uran que mes colères faisaient pleurer, à moi-même qui gâchais mon existence pour un si piètre résultat. Dans ces moments, ces instants plutôt, de désespoir, j’avoue avoir, à plusieurs reprises, failli renoncer. J’étais décidé à prendre la prochaine navette qui se poserait sur Clown.

Un matin, Uran, particulièrement excité, vint me réveiller. Il poussait des grognements joyeux en se tapant sur la poitrine. Qu’est-ce qui lui arrivait encore, à cet imbécile ? Je maudissais la combinaison dans laquelle je dormais si mal et demandai à Uran ce qui se passait. Il ouvrit fébrilement sa chemise et m’exhiba fièrement sa poitrine. Juste en dessous du mamelon gauche s’étalait une minuscule étoile de couleur vert pâle. Je l’aurais embrassé ! Enfin nous pouvions commencer !

 

Question : Comment te sens-tu ?

Uran : Rien.

Question : Comment ça, rien ?

Uran : Je sens rien.

Je fis chauffer une aiguille, la portai au rouge et l’appliquai sur le bras d’Uran.

— Brûle ! grogna-t-il.

Je la posai alors sur l’auréole verte. Uran se tut instantanément.

Question : Tu sens quelque chose ?

Uran : Non.

Je repris l’aiguille et l’enfonçai dans le bras d’Uran.

— Pique ! hurla-t-il.

Je plantai aussitôt l’aiguille dans la tache qui ornait sa poitrine.

Question : Tu as mal ? Ça pique encore ?

Uran : Non.

Il se recroquevilla brusquement, le visage convulsé. J’en lâchai mon aiguille de surprise.

— Clown a mal ! s’écria-t-il. Clown pas contente !

 

Il dégringola aussitôt de ma table et s’enfuit dans le couloir en poussant des cris de fauve blessé. Renonçant à récupérer Uran avant quelques heures, je consignai quelques lignes sur cette première expérience. Je mis évidemment toutes ces notes au conditionnel, car, raisonnablement, quelle foi pouvais-je accorder aux réactions et aux propos d’un demeuré ? Je remarquai, en marge de ce rapport, qu’Uran avait employé le féminin pour qualifier Clown…


CHAPITRE II

Poska Dehli et Val Dundee sortirent ensemble de la salle des Vérifs. Devant la tenue de Poska, de couleur pourpre, et celle de Val, jaune, les combinaisons réglementaires des castes supérieures, il y eut un mouvement de reflux dans la foule des Mectons. Il y avait dans leurs yeux un curieux mélange d’appréhension, d’admiration et d’envie. Devant cette attitude, s’il n’y avait eu, dans toute l’histoire de l’humanité, ne serait-ce qu’une seule et misérable révolte de Mectons, Poska aurait pris ses jambes à son cou. Cette foule frémissante lui flanquait les jetons. Mais les Mectons semblaient tout à fait satisfaits du sort qui leur était réservé. Ils se contentaient de briguer des postes plus importants qu’ils n’obtiendraient probablement jamais.

Les compagnies d’extraction n’avaient jamais connu de problèmes avec eux. Elles avaient leurs secrets pour dominer à la perfection leurs ouvriers et leur faire oublier leurs effroyables conditions de vie. Elles n’avaient, depuis fort longtemps, plus aucun compte à rendre à la Bulle. Elles employaient, produisaient, pressaient chaque satellite comme un vulgaire citron, extirpaient des sols lointains jusqu’à la plus petite étincelle d’énergie, le plus minuscule minerai, et repartaient plus loin, toujours plus loin, vers les terres vierges et riches, broyant l’univers avec la sûreté mécanique d’un bulldozer géant. Les compagnies existaient au nombre de trois. Il y avait, en fait, beaucoup plus de sociétés d’exploitation privées, mais elles ne formaient que des filiales des trois autres.

La Bulle possédait d’importants intérêts et actions sur ces Compagnies, mais elle ne contrôlait aucune d’elles. Cet équilibre pouvait, aux yeux du profane, paraître précaire, mais c’était d’évidence sans compter avec les ressources du cosmos. Elles étaient infinies. Et plus les antennes des Compagnies s’éloignaient, plus l’énergie était nécessaire, à l’extraction, aux transports des minerais, à leur utilisation sur d’autres satellites comme sur la Terre et ses bases orbitales, jusqu’au transfert des Mectons usagés qui devenait de plus en plus difficile au fur et à mesure qu’on s’éloignait de Clown, leur décharge commune. Jamais la petite planète bleue n’avait connu un tel essor, une telle magnificence.

Val Dundee s’immobilisa et se planta les poings sur les hanches.

— Regarde-moi cette bande de débiles ! tonna-t-il. On dirait qu’ils ont la trouille ! Quand je pense que c’est ça, nos fameux pionniers de l’espace ! Les conquérants de l’infini !

Plus il criait et plus les Mectons reculaient, sans un bruit. L’interminable file des amateurs de tests s’était scindée en deux tronçons distincts, ceux qui étaient au-delà de Dundee et les autres, qui se trouvaient en deçà. Chacun cherchant, dans la mesure de la place disponible, à s’éloigner le plus possible du Vérif.

— Les héros du cosmos ! Ouais ! Une bande de levrons tremblants, voilà c’que vous êtes ! De vraies merdes flasques ! Vous n’êtes que des…

Poska saisit le bras du Vérif.

— Arrête ça, Val ! grogna-t-il. Qu’est-ce qui te prend ?

Dundee avait le regard fou, injecté. Il se tourna, plein de haine, vers Poska, s’ébroua comme un chien mouillé et parut sortir d’un cauchemar. Il se frotta vigoureusement la nuque et hocha doucement la tête.

— O.K. ! murmura-t-il. Excuse-moi. Je ne sais pas ce qui m’arrive. C’est de les voir, tous, comme ça…

La masse des Mectons avait cessé de refluer. Elle semblait à présent écouter religieusement les propos des deux habitants de la Bulle. Val Dundee regarda autour de lui et grimaça.

— Tirons-nous d’ici ! souffla-t-il en entraînant Poska. J’en ai ma claque de tout ce cirque.

Poska suivit le Vérif tout en songeant que ce n’était peut-être pas une mauvaise chose, finalement, que Dundee quitte la Bulle. Son originalité tournait à la névrose.

 

Jaïs Negra avait les cheveux coupés très court. Ils étaient d’une teinte gris violacé, comme une décoloration inachevée. Ses yeux immenses, d’un bleu très pur, lui mangeaient le visage et lui donnaient un peu l’aspect de ces petits singes nocturnes qui paraissent toujours souffrir du froid. Elle était, en outre, effroyablement pâle et maigre. Mais peut-être cette impression était-elle due à la longue robe jaune sans forme qu’elle portait en permanence… Jaïs était en fait ce genre de femme dont il était difficile d’affirmer si elle était belle ou non. Elle fascinait. Elle hypnotisait. Et sa résistance aux avances masculines augmentait encore le nombre de ses courtisans.

Elle jeta un coup d’œil sur le chronomètre, observa une nouvelle fois le Mecton qui s’agitait sur sa chaise, derrière le miroir sans tain, et goba sa première pilule rose de la journée. Elle referma la petite boîte au couvercle nacré et ouvrit le micro.

— Bonjour, dit-elle d’une voix suave.

Le Mecton sursauta et regarda autour de lui, rapidement, comme un animal traqué. La grande majorité des candidats avaient cette réaction. Le son, dans la chambre des tests, semblait provenir de tous les miroirs à la fois. Cette attitude apeurée du Mecton était indéniablement un point négatif. Celui-là, visiblement, aurait des difficultés à franchir la sélection primaire. Il y avait finalement relativement peu de différences entre les Mectons. Jaïs, depuis qu’elle occupait ce poste, en avait pris l’habitude.

— Bonjour, répondit le candidat, timidement.

— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda Jaïs.

— Euh… Cinq minutes…

Jaïs haussa les sourcils. Le Mecton se trouvait dans la salle aux miroirs depuis très exactement une minute et trente secondes. Était-ce réellement utile de continuer ? Elle reprit sa petite boîte nacrée et piocha une pilule bleue qu’elle se posa délicatement sous la langue.

— Que voulez-vous ?

Le Mecton se tordit les doigts. Il paraissait vraiment très agité.

— Que voulez-vous ? répéta Jaïs, un peu plus sèchement.

— Rejoindre mon ami, lâcha le Mecton, précipitamment.

Jaïs se pencha.

— Expliquez-vous.

— Je suis employé par la Compagnie Dallas-Expansion. Je travaille dans les mines. Je suis chargé du fret souterrain. Mon ami a été affecté le mois dernier à la Compagnie du Nouvel Axe qui avait besoin d’une équipe spécialiste du quartz. Vous comprenez…

Il hésita.

— … Cela fait maintenant plus de trois ans que nous avions l’habitude de travailler ensemble.

Jaïs étouffa un bâillement. Combien de cocktails avait-elle expérimentés la nuit dernière ? Une quantité phénoménale, probablement… Elle se souvenait vaguement d’avoir passé la soirée avec le Doc Dehli qui n’avait pas fait preuve d’une bien grande originalité dans le choix de ses boissons. Il buvait piquant, ce qui correspondait, dans le tableau dressé par Jaïs, aux éternels insatisfaits. À part ça, le Doc était plutôt d’agréable compagnie. Il savait écouter. On lui pardonnerait donc ses tristes bloody-mary-tabasco.

Elle revint au Mecton qui s’était mis à transpirer.

— Pour ce genre de requête, récita-t-elle, vous devez vous adresser à la Répartition, au niveau moins huit de la Bulle.

— Mon ami m’a fait savoir que la Compagnie du nouvel Axe recherchait des contremaîtres. J’ai pensé que je pourrais tenter ma chance.

Jaïs grimaça.

— Ce n’est pas une question de chance, rectifia-t-elle.

— Je peux faire ce job ! affirma le Mecton, avec vigueur.

— Vous êtes affecté au fret souterrain ?

— Oui.

— Seriez-vous capable de diriger une unité entière de fret ?

Le Mecton recommença à se tortiller sur sa chaise.

— Oui…

— Bien, fit Jaïs. Regardez sur votre gauche.

Un des miroirs s’illumina.

— Voici, reprit Jaïs, le plan d’une mine à quadruple galerie. La Compagnie du Nouvel Axe emploie très souvent cette méthode. Sous la carte, vous pouvez lire le nombre d’engins dont vous disposez, leur puissance respective et le poids du matériel que vous allez devoir acheminer. Ainsi que le nombre d’ouvriers qui sont placés sous votre direction. Vous avez vingt minutes pour établir une programmation efficace et sûre.

Elle coupa le contact et avala une pilule rose. Une chape électrique crépitait devant ses yeux. Elle se leva pour aller prendre un verre d’eau.

La porte coulissa et Doc Dehli entra dans la salle, suivi par cette brute géniale de Val Dundee.

— Tiens donc ! s’exclama-t-elle. Deux sommités de la Bulle en même temps chez moi ! C’est un grand honneur pour mon humble unité que de vous recevoir, messieurs.

— Alors, ma belle, ricana Dundee. Toujours vierge ?

Poska se mordit les lèvres. Val n’en loupait décidément pas une. Mais Jaïs, déconcertante, se joignit au rire du Vérif. Tout autre homme qui se serait permis cette plaisanterie envers elle se serait aussitôt retrouvé avec le ventre ouvert. Elle reprit rapidement son sérieux.

— Je suppose que vous n’êtes pas venus jusqu’ici pour connaître l’état de fraîcheur de mon hymen. Si vous êtes en vacances, moi, j’ai du boulot par-dessus la tête.

— On est venu te dire de préparer tes frusques, ma grande, expliqua Dundee. On part en voyage.

Jaïs fronça les sourcils.

— En voyage ? répéta-t-elle, incrédule.

Poska voulut prendre la parole, mais Dundee le précéda de nouveau. Il aurait préféré annoncer ça d’une autre façon à Jaïs.

— Prends pas trop de rechange, avertit Dundee, ironique. On quitte la Bulle, mais on reste sur notre chère vieille planète.

Jaïs chercha des yeux sa petite boîte à pilules.

— Et je peux savoir où on va ? grinça-t-elle.

— Au camp Platine, répondit Val.

— Un camp militaire ? fit Jaïs avec un air de profond dégoût. Mais qu’irais-je faire, Seigneur, dans un camp militaire ?

Dundee lui tendit le rapport qu’il avait reçu le matin même.

— Tu liras tout ça là-dedans.

Jaïs prit le dossier qu’elle déposa sur la table sans y accorder le moindre regard. Elle paraissait douter du sérieux de cette mission.

— C’est une plaisanterie ? avança-t-elle.

— Dans ce cas, rétorqua Dundee, nous sommes tous trois les dindons de la farce.

Jaïs hocha la tête.

— Et à qui dois-je cette faveur ?

Dundee, hilare, se tourna vers Poska.

— Vas-y, Doc, dis-lui !

Poska Dehli tordit la bouche.

— Je crains d’être le responsable de ce choix, murmura-t-il, contrit. Mais vous pouvez refuser de nous accompagner.

— Je savais, cracha Jaïs, qu’on ne pouvait rien attendre de bon d’un type qui sirote du jus de tomate !

Val Dundee éclata d’un rire tonitruant.

 

Le Mecton, dans la salle aux miroirs, était halluciné devant le plan de la mine. Ses pupilles incroyablement dilatées auraient sûrement passionné Doc Dehli.

Il voyait l’immense cage qui plongeait dans les profondeurs du puits avec un fracas métallique, un froissement d’enfer, disparaissait dans les ténèbres et remontait aussi rapidement, au rythme d’un piston qui s’enfonçait dans les chambres de combustion.

Il voyait les câbles défiler devant la cage infernale, se dédoubler, puis se tripler sous l’effet optique dû à la vitesse et à la pénombre. Ce câble plus dangereux qu’un cobra qui vous coupait un homme en deux plus sûrement qu’un couteau tranche dans le beurre fondu.

Il voyait les diaboliques wagonnets, dégoulinant d’huile où la poussière s’amassait en grumeaux luisants, foncer au cœur des galeries, tremblant sur leurs rails, déchiquetant sur leur passage les hommes trop ivres pour ne pas s’endormir, et s’immobiliser dans la cage, cloportes repus des entrailles de la terre… La paroi des tunnels se dérouler à moins d’une main de son visage, atteindre une telle vitesse que le ruban prenait l’allure d’une peinture abstraite aux dominantes ocres, d’un tableau fixe dont les spirales argileuses l’attiraient comme un vertige.

Il voyait, oui, il sentait l’odeur si particulière de la terre qu’on éventre, il ressentait les effets douloureux du passage dans la cage, avec les viscères qui vous éclataient au ras des poumons, avec l’estomac essoré comme sous la poigne d’un géant qui vous faisait sortir de la bouche d’incoercibles vomissements qui s’accrochaient en stalactites de bile gluante sur les protections grillagées de la cage.

Il voyait tout cela, et il entendait les sourdes explosions qui provenaient des fronts de taille, le hurlement des hommes qu’on déversait, là-haut, à pleines pelletées dans le puits, dans la nuit, dans la mort…

La cage était le cœur de la mine. Elle avalait les Mectons-oxygène et expulsait le minerai-carbonique. Inexorablement. Le rôle du contremaître chargé du fret souterrain était d’éviter l’artériosclérose.

Le Mecton perdit plus de deux kilos en vingt minutes. Son survêtement blanc était trempé.

La voix de Jaïs Negra éclata dans la salle aux miroirs comme le tonnerre.

— Un accident vient de se produire en galerie Trois. Le choc de la collision entre les deux wagonnets a provoqué un éboulement des galeries Trois et Trois Bis. Quatre cent cinquante-trois Mectons y trouveront la mort. Un wagonnet extérieur a manqué la cage et s’est écrasé sur…

Le Mecton se boucha les oreilles et se mit à pleurer.


SECOND FRAGMENT
DU JOURNAL de HUL LYPHEOR

… Contrairement à ce que j’avais pensé, je n’ai pu récupérer Uran que le surlendemain matin. J’avais perdu une journée entière à le chercher parmi les concombres humains qui déambulaient sur le sol désertique de Clown. Ces végétaux rongés par les champignons erraient apparemment sans but, comme des séniles dans la cour d’un asile, le regard le plus souvent fixé sur un point invisible, quelque part dans le ciel d’encre de la planète. Ils se contentaient de s’écarter sur mon passage, fuyant ma combinaison protectrice comme l’arbrisseau devant l’ombre d’un chêne vénérable.

Je retrouvai Uran accroupi sur le seuil de mon laboratoire, repentant et pleurnichant. Le courroux qui m’animait à la suite de son stupide caprice disparut aussitôt que j’aperçus les marbrures verdâtres qui sillonnaient tout un côté de son visage. La maladie avait tardé à l’attaquer, mais, sa première pierre posée, elle rattrapait le temps perdu. J’eus, un instant, l’imbécile idée que Clown cherchait à se faire pardonner. Je fis déshabiller Uran et l’aidai impatiemment à s’allonger sur ma table d’observation.

Outre son visage, sa poitrine était presque entièrement recouverte de champignons et de larges taches aux bords dentelés marquaient son pubis et l’intérieur de sa cuisse droite. J’ignorais, jusqu’à présent, que la maladie put se développer aussi rapidement. Uran était, décidément, le cobaye idéal. De son côté, il paraissait particulièrement heureux. Il me montrait ses moisissures en poussant de brefs grognements satisfaits, comme s’il m’offrait un inestimable présent. Cette allégresse que je partageais fut suivie, malheureusement, d’une série de déceptions.

Si Uran semblait être un terrain privilégié pour la maladie de Clown, il l’était également pour le mal des colonies. Il régressait à une allure vertigineuse. Un rapide calcul m’indiqua qu’Uran aurait rejoint dans deux jours la masse des Mectons-Clowns dont le vocabulaire restait limité jusqu’à la mort à quatre ou cinq mots clés, rarement les mêmes pour chaque individu, et dont la signification, si tant est qu’ils en possèdent une, m’échappait complètement. J’avais connu un Mecton-Clown, décédé depuis une quinzaine de jours, dont les trois uniques mots qu’il avait prononcé durant ses quarante jours d’agonie étaient « Cri », « Molaire » et « Pelure ». Pourquoi avait-il retenu ces trois-là plutôt que les autres ? Un vrai mystère que j’espérais éclaircir avec l’aide d’Uran.

J’évitai, cette fois, de recommencer le test de l’aiguille et commençai aussitôt l’interrogatoire.

 

Question : Comment te sens-tu ?

Uran : Bien.

Question : Les champignons te font mal ?

Uran : Mal ? Non, bien.

Question : Qu’est-ce que tu as fait cette nuit ?

Uran : Regardé les images.

Question : Quelles images ?

Uran : Les images.

 

(Le bas de la page est déchiré. Les deux suivantes manquent. Le Doc Hul Lyphéor n’ayant pas numéroté les feuillets de son journal, l’ordre logique a été rétabli par les appareils de la Coordination.)

 

°°° Consulter annexes 27, 28 et 29 pour estimation contenu pages manquantes.

°°° La suite du journal du Doc Hul Lyphéor ne peut être consultée sans autorisation spéciale. Toute requête à ce sujet doit être adressée par courrier au Central de Contrôle.


CHAPITRE III

Val Dundee, qui ne faisait décidément rien comme les autres, avait choisi pour compagnon de voyage le sinistre Sword Frédrik. Poska s’était amusé à imaginer quel genre de personne compléterait le quatuor. Val, par réaction à la présence de Jaïs, aurait pu réquisitionner une de ces filles pneumatiques qui hantent les aires de loisir, ou piocher parmi ses nombreuses et vaporeuses étudiantes plus assidues aux synthèses nocturnes qu’aux travaux pratiques de contrôle. Il possédait des milliers de solutions. Du spécialiste combattant (mais il est vrai que ce genre d’article ne devait pas manquer au camp Platine) au biologiste, en passant par les innombrables flics du Central dont la sagacité aurait pu s’exercer sur les moyens qu’avait utilisé le Mecton-Clown pour arriver sur Terre, Dundee avait un incomparable éventail de possibilités. Et il fixa son choix sur Sword Frédrik.

Sword Frédrik était, à coup sûr, l’étudiant le plus imbuvable de toute la Bulle. Il n’aimait ni les femmes, ni l’alcool, ni les jeux. Le chiant intégral. Son unique plaisir semblait consister à déposer régulièrement une demande de mutation sur Clown, demande saugrenue qui lui était tout aussi régulièrement refusée. Il avait présenté, deux ans auparavant, une volumineuse thèse sur la responsabilité des Compagnies dans l’important déchet des Mectons et sur le rôle primordial de la planète Clown dans nos institutions. Thèse qui lui valut, évidemment, d’être recalé. Dès lors, Frédrik se referma sur lui-même comme un coquillage et ne passa plus aucune sorte d’examen. Il se contenta d’un emploi subalterne, sans rapport avec ses capacités, au bureau de Coordination. Un bon vieux col blanc qui ne baisait pas, ne buvait pas et ne jouait jamais. Voilà le compagnon qu’avait choisi Val Dundee.

Jaïs, en apprenant la nouvelle, crut devenir dingue. Elle commençait tout juste à se faire à l’idée d’aller traîner son alcoolique ennui du côté des garnisons de Platine. Frédrik était la goutte amère qui faisait déborder le ciboire de sa colère. Elle ne cessa plus de tempêter jusqu’au départ, moment où, ivre de pilules, de cocktails hâtivement absorbés et d’adrénaline, elle s’effondra sur un siège de la navette et s’endormit tout aussitôt.

Poska avait profité de l’attente pour étudier plus attentivement le dossier concernant sa mission. Il n’y apprit quasiment rien. Un bref résumé expliquait la nécessité du transfert des Mectons trop atteints par le mal des colonies sur la planète Clown. Suivait un vague topo sur la maladie qui frappait les exilés dès qu’on les lâchait sans combinaison sur Clown. Le rapport se terminait sur la découverte du Mecton-Clown près de la base militaire Platine. C’était bien peu. Ou le Central de Contrôle qui avait établi cet ordre n’en savait pas davantage, ou il en cachait un sacré morceau. Du reste, il comprenait mal pour quelles raisons on avait fait appel à lui. Ce Mecton vagabond, si les Compagnies avaient jugé bon de l’exiler sur Clown, c’est que son cerveau devait être réduit à l’état d’un petit pois sec. On ne pouvait raisonnablement pas attendre quelque chose de lui, excepté de l’observer bavouiller sur ses moisissures comme un bambin de trois mois.

Poska, sur l’aire de départ, avait fait part à Dundee de ses réflexions. Le Vérif écouta ses doléances sans rien dire. Lorsque Poska eut terminé, il hocha doucement la tête.

— Crois-moi, Doc, murmura-t-il. Cette histoire sent mauvais. Je commence à bien connaître les Contrôleurs du Central. Ils ne nous enverraient pas là-bas pour rien…

— Mais pourquoi diable n’y sont-ils pas allés eux-mêmes ? s’énerva Poska. C’est une mission de flic, ça !

— Pas sûr, fit Dundee en affectant un air mystérieux.

— Oh, arrête ce cinéma ! lâcha Poska avec un geste las.

Sword Frédrick fit son apparition sur l’aire d’embarquement, plus jaunâtre et sinistre que jamais. Il était chargé comme une mule, pliant sous le poids d’une malle à courroies dans laquelle, pour le moins, il avait dû fourrer sa garde-robe complète ainsi qu’une bonne partie de sa bibliothèque.

Il s’avança vers les deux hommes.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? pouffa Dundee.

— Mon matériel, répondit Frédrick, pincé. Je ne m’en sépare jamais. C’est un peu encombrant, mais…

— J’vois ça ! ricana Dundee.

Sword Frédrik se redressa légèrement comme s’il s’apprêtait à dire une chose importante, titubant dans l’effort comme un haltérophile sous la charge.

— Je tenais, monsieur Dundee, commença-t-il, à vous renouveler mes remerciements. Je désespérais d’avoir un jour cette chance d’approcher un Mecton-Clown.

— Eh bien ! Ça en fait au moins un qui est content de partir ! s’écria joyeusement Dundee.

— Vous ne savez pas ce que ça représente pour moi, poursuivit Frédrik sans se soucier de l’interruption. C’est peut-être l’aboutissement de…

— D’accord, mon gars ! tonna Dundee en lui filant une bourrade qui faillit le faire choir sous les réacteurs de la navette. Mais tu me remercieras plus tard, si tout se passe bien.

— Pourquoi dites-vous si tout se passe bien ? s’étonna Frédrik.

— J’ai dit ça, moi ? Mais, enfin, pourquoi t’es-tu encombré de tout ce fourbi ? Les camps militaires passent pour être sérieusement équipés…

— Pas pour les Mectons-Clown, monsieur Dundee ! réfuta Frédrik. Pas pour les Mectons-Clown.

Jugeant sans doute qu’il avait suffisamment sacrifié aux civilités d’usage, l’étudiant entreprit de monter sa malle dans la navette. Entreprise périlleuse qu’il mena finalement à bien grâce à l’aide du pilote qui paraissait prendre cette expédition pour une joyeuse loufoquerie.

 

Dans la salle circulaire du Central de Contrôle, un officier de la section In-Off, les mains réunies dans le dos, observait les boursouflures géométriques de la Bulle, les reflets irisés qui s’entrecroisaient sur les coupoles vitrifiées. Un grandiose entrelacs de couleurs châtoyantes. Lorsqu’il avait un problème grave sur les bras, il se plongeait dans ce spectacle. C’était sa façon à lui de se doper. Ce monde-là était un miracle et c’était le sien. Rien ne pouvait ni ne devait l’abîmer ou le détruire. La Terre avait plié sous le joug de l’ère de la Terreur. Parfois, dans les volutes de la Bulle, et le plus souvent dans la nuit, on sentait encore les frémissements du sol, les craquements effroyables qui évoquaient un gigantesque arbre sec qui se brisait sous la tempête, on voyait le ciel s’assombrir en quelques instants comme si un peintre venait d’y délayer son pinceau teinté d’ocre. Les habitants de la Bulle appelaient ces phénomènes « les minutes du souvenir ».

L’officier trouvait l’expression assez juste. Mais comme une plante qu’on avait longtemps crue morte, la vie avait resurgi, les bourgeons étaient sortis du sol. La plupart de ceux qui survécurent à l’ère de la Terreur étaient des militaires et ces militaires jugèrent que la mémoire des hommes étant insuffisante pour les garantir des répétitions de l’Histoire. Après les souffrances, l’ère de la Paix devait durer dix mille ans. Ce n’était plus une prière, c’était un ordre !

Le Central de Contrôle contrôlait tout, absolument tout, excepté… Excepté les Compagnies. Mais elles s’étaient lancées à corps perdu dans la conquête de l’univers, comme trois pieuvres aux innombrables tentacules. Plus le temps passait et plus leurs cœurs s’éloignaient de la planète bleue. Ils ne reviendraient plus. Désormais, ils étaient autres.

Dans ces conditions, il n’y avait plus guère que l’inconnu qui pouvait menacer l’humanité.

L’officier se dirigea brusquement vers une console et enclencha une série de boutons.

— Ils viennent de partir, annonça-t-il.

— Que savent-ils ?

— Qu’un Mecton-Clown se trouve actuellement sous surveillance au camp Platine.

— Rien d’autre ?

— Rien d’autre.

— Avez-vous déterminé la zone du camp Platine ?

— Oui.

— Je ne veux pas que le moindre insecte, le plus petit vermisseau puisse un jour ressortir vivant de cette zone. Est-ce clair ?

— Très clair.

La communication fut coupée. L’officier retourna à la contemplation des coupoles arc-en-ciel.

 

La navette filait au travers des régions désertiques du secteur Est qui s’étalait en un interminable triangle isocèle dont la pointe aiguë venait flirter avec les premières coupoles de la Bulle. Poska, qui enviait le profond sommeil de Jaïs Negra, regardait le paysage au travers du hublot. Frédrik lisait, de l’autre côté de la travée, et prenait des notes. Dundee était parti partager une bouteille d’alcool blanc avec le pilote. Le sol paraissait couvert de neige. Une immensité blanche où ondoyaient de longs serpents de couleur. Le désert semblait glacé. La glace était miroir. Le spectacle du secteur Est fatiguait les yeux. Le regard errait dans ce kaléidoscope aux lentes mouvances, se perdait à force de vouloir focaliser sur des mirages, pleurait à évaluer des distances abolies. On eût dit qu’une mystérieuse puissance avait voulu que chaque homme qui contemplait cet endroit y verse des larmes.

Poska savait que ce désert n’était désert qu’en apparence. D’étranges créatures s’y déplaçaient, y vivaient. Animaux fouisseurs, guère plus gros qu’un poing d’homme, qui avaient pris la teinte d’hermine du sol et qui fuyaient le rail comme s’il s’agissait d’un feu de brousse. Les habitants de la Bulle avaient rapidement renoncé à les capturer pour les étudier. À la moindre approche étrangère, ils s’enfonçaient si profondément dans le sol qu’il aurait sans doute fallu y creuser une véritable mine pour les atteindre. Et comme, apparemment, ils craignaient pis que tout les constructions humaines, on ne put trouver aucun piège efficace.

La chasse aux créatures du secteur Est connut son apogée au tout début du troisième siècle de l’ère de Paix. Dès lors, la courbe fut descendante, sans que jamais un chasseur ne revienne avec un seul exemplaire de ces animaux, et cessa tout à fait quelques années plus tard. Le flot des thèses d’étudiants à ce sujet se tarit peu à peu, faute de découvertes nouvelles. On ne savait ni comment ces créatures avaient survécu à l’ère de la Terreur, ni comment elles trouvaient leur nourriture, ni même, évidemment, de quoi elles se nourrissaient. Car le plus étrange de l’histoire récente de ces petites bêtes est qu’on ne trouvait jamais la moindre trace d’excrétion. Cette bizarrerie était telle que les plus éminents scientifiques de la Bulle finirent par douter de l’existence des créatures.

Devant l’uniformité fascinante du paysage, Poska Dehli commença à s’endormir. Une somnolence agitée aux rêves peuplés de Mectons-Clown tenant dans leurs bras de gros rats albinos aux yeux de rubis et à la queue bifide.

— Comment aurais-tu réagi, toi ?

Poska se mit à marmonner. Une minuscule bulle de salive éclata au bord de ses lèvres.

— Hey ! gueula Dundee en lui filant un coup de poing dans l’épaule. Tu m’écoutes ?

Poska sursauta et ouvrit les yeux. Il fixa le Vérif comme s’il ne le reconnaissait pas.

— Imagine que tu passes un test, poursuivit Dundee, et que le son faiblisse jusqu’à ce que tu ne puisses plus entendre les questions. Qu’est-ce que tu fais ?

Poska, agacé, haussa les épaules. Il était à la fois satisfait de sortir d’un sommeil qui prenait des allures de cauchemar et mécontent d’avoir été éveillé pour une raison aussi futile.

— Des conneries…, souffla-t-il.

Dundee tressaillit.

— Tu rigoles, vieux ! Je fais passer ce test depuis plus de deux ans. Alors ? Quand tu n’entends plus la question, que fais-tu ?

Poska grimaça.

— Eh bien… Je suppose que je le dis.

— Que tu dis quoi ? insista Dundee.

— Que je n’entends plus.

— C’est une des plus mauvaises réponses possibles ! triompha Dundee. Trop de Mectons qui bossent sur les fronts de taille deviennent sourdingues à cause des explosions. Au début, ils mettent le casque de protection, et après, vu la chaleur, ils le larguent. On ne file pas de promotion à un Mecton sourd.

— Ça ne me paraît pas très loyal, grogna Poska.

Dundee gloussa.

— Les tests ne sont pas faits pour ça. Mon travail consiste à satisfaire des exigences industrielles. Pas autre chose.

Il s’affala sur son siège et avala d’un trait le fond de sa bouteille d’alcool. Il avait sa dose. Poska l’observa un moment. L’impression qu’il avait déjà ressentie quelques heures auparavant se confirmait. Le génial Vérif Val Dundee, le tombeur de ces dames, le pilier de solarium, le grand brasseur de jeux, le célèbre Dundee avait le moral en lambeaux. Il ne paraissait plus croire à grand-chose et n’accordait visiblement pas beaucoup d’intérêt à sa mission. Il se contentait d’obéir aux ordres. Malgré ses airs de bravache, Dundee était en perdition. Poska se demanda ce qui avait pu provoquer ça. Sûrement pas une déception amoureuse…

— J’vais t’dire un truc, Doc, reprit Dundee d’une voix hésitante. Les Mectons sont des vicieux.

Poska haussa les sourcils.

— Comment cela ?

— J’ai fait passer ce test du son avant-hier à un Mecton qui voulait changer d’unité, expliqua le Vérif. Quand j’ai commencé à baisser le volume, il a continué à répondre comme si de rien n’était. J’étais persuadé qu’il ne pouvait pas entendre le contenu des questions, mais il répondait indifféremment par oui ou par non, le hasard voulant que son résultat s’équilibrât. Le test prévoyait ce genre d’attitude et c’est devenu brusquement plus compliqué. Il ne pouvait pas se sortir de ce piège. La douzième question était : « Qu’attendez-vous pour répondre ? » Absolument pas troublé, il a répondu oui. Ça devenait franchement incohérent, mais il n’avait pas accumulé suffisamment de points négatifs pour que je refuse sa demande. J’étais persuadé qu’il allait échouer à la quatorzième question.

— Question qu’il n’entendait toujours pas ? interrogea Poska, intrigué.

— Absolument pas ! fit Dundee, péremptoire. Les questions étaient inaudibles. Attends la quatorzième, tu vas voir ! Je lui dis : « Vous êtes un imbécile. » Ce qui, tu remarqueras, n’est pas une question. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ?

— Non.

— Vous en êtes un autre ! Voilà ce que ce fumier m’a répondu ! Vous en êtes un autre !

Poska éclata de rire. Dundee le regarda, stupéfait.

— Et ça t’fait marrer ?

Poska, pleurnichant, avoua qu’il n’avait rien entendu de si drôle depuis longtemps. Dundee, irrité par le fou rire du Doc, se tourna résolument vers Frédrik Sword.

— Qu’est-ce que tu penses de ça, toi ? demanda-t-il, un rien agressif.

Sword leva le nez de ses dossiers.

— Ce que je pense de quoi ?

— Vérole ! hurla Dundee. Personne n’écoute ce que je dis, ici ! Je suis en train de vous expliquer qu’on truque les épreuves sélectives et tout le monde s’en fout ! À part moi, le Central de Contrôle et la direction des trois Compagnies minières, personne ne connaissait le contenu de ce programme. Ça vous fait toujours marrer ?

L’hilarité de Poska redoubla. Frédrik se replongea dans son dossier. Dundee ne décolérait pas. Il regarda tour à tour Dehli qui se tapait sur les cuisses, Jaïs qui dormait et enfin Sword Frédrik qui griffonnait quelques notes.

— Qu’est-ce que tu fabriques, fiston ? interrogea-t-il.

Frédrik réprima un soupir.

— J’étudie le journal de Hul Lyphéor.

Dundee fronça les sourcils.

— Le journal de Hul Lyphéor ? répéta-t-il. Fais voir ça.

Frédrik lui tendit la liasse de documents. Dundee parcourut les premières lignes, écarquilla les yeux et fixa Frédrik.

— Comment diable t’es-tu procuré ça ?

— De la même façon, je suppose, que le Mecton s’est procuré le contenu de votre programme. En l’achetant.


TROISIÈME FRAGMENT
DU JOURNAL DE HUL LYPHEOR

°°° Ce document ne peut être délivré sans une autorisation spéciale du Central de Contrôle. Toute reproduction, même partielle, est interdite.

 

… Nous avons longtemps pensé que la coutume des Mectons-Clown d’enterrer leurs morts était la résurgence d’anciens rites chrétiens. Nous avons considéré que ce retour à des mœurs ancestrales était une conséquence logique de la régression des Mectons. C’était faire preuve d’une incroyable légèreté. Je l’ai compris hier soir, grâce à Uran qui m’a conduit à une de ces cérémonies.

Uran, malheureusement, n’est plus en état de me servir de cobaye. Son langage s’est considérablement altéré et son vocabulaire ne comporte plus guère qu’une quinzaine de mots. Il ne comprend que ces mots-là et semble avoir oublié l’existence de tous les autres. Dans ces conditions, évidemment, il m’est tout à fait impossible de lui poser des questions. Mais j’ai au moins confirmation de la découverte que j’ai faite la semaine dernière. J’ai effectué l’ultime contrôle sur mon centième Mecton-Clown, ce qui représente un nombre suffisant pour commencer à tirer des conclusions sérieuses. Les trois ou quatre mots que conserve en mémoire le Mecton-Clown sur le point de mourir ne sont jamais les mêmes ! Avec cent Mectons-Clown, j’ai obtenu trois cent soixante trois mots différents. Pas un doublon ! C’est beaucoup trop remarquable pour n’être qu’une simple coïncidence.

D’autre part, Uran répugne de plus en plus à pénétrer dans mon laboratoire. Les intenses frayeurs qu’il éprouvait jadis se sont transformées en un mépris distant. Il commence, lui aussi, à s’écarter sans hâte de ma combinaison protectrice, à adopter la curieuse conduite de ses congénères. On dirait qu’il ne parvient pas à comprendre pourquoi je porte ce vêtement en permanence. Seigneur ! S’il pouvait se voir… Il est presque entièrement couvert de moisissures. Ses cheveux, ses sourcils et ses cils sont tombés. Pas un centimètre de sa peau qui ne soit recouvert d’une épaisse couche de pourriture verte. Il ressemble à un atroce légume, à un squelette extirpé de la vase dans laquelle il séjournait depuis plusieurs siècles. Les champignons ont plusieurs stades d’évolution. Ils apparaissent d’abord sous forme d’auréole de couleur vert pâle, puis s’étendent, prennent de l’épaisseur, deviennent cotonneux tandis que leur couleur se renforce. Au stade ultime, toutes les parties du corps atteintes se mettent à suinter. La mort survient alors généralement dans les jours qui suivent.

Ce matin, je me suis aperçu que la poitrine d’Uran luisait et que de fines traînées brillantes lui parcouraient les jambes, semblables aux traces qu’auraient laissées plusieurs limaces. Bientôt, Uran dégoulinerait. Il serait mûr pour être l’acteur principal de la cérémonie funèbre dont j’ai été, hier soir, le spectateur privilégié.

Je dois dire, n’ayant pu m’approcher suffisamment pour ne pas troubler par ma seule présence leurs activités, que je ne transcris ici qu’une série d’impressions lointaines qui demanderont à être confirmées par la suite. Bien entendu, la clarté crépusculaire qui règne en permanence sur Clown n’autorise pas une vision idéale. Précisons malgré tout à l’usage de ceux qui utiliseraient cet argument pour réfuter ce que je vais raconter que l’œil s’accoutume fort bien à cette semi-obscurité. Les pilotes des navettes, eux, qui ne demeurent sur Clown que l’espace d’un débarquement, prétendent qu’on n’y voit goutte. J’affirme le contraire.

Les Mectons-Clown qui assistaient à l’enterrement étaient au nombre d’une cinquantaine. J’apercevais le cadavre, allongé à même le sol, mais ne pouvais voir la fosse dans laquelle ils allaient l’introduire. Je savais néanmoins qu’elle existait, ayant observé à plusieurs reprises des Mectons-Clown en creuser, avec leurs mains pour seuls outils. Le sol sablonneux de Clown était suffisamment meuble pour le permettre. J’avais déjà remarqué que leurs fosses étaient peu profondes, trente à quarante centimètres au maximum, ce qui me paraissait nettement insuffisant pour contenir un corps de Mecton normalement constitué. Et si leur cerveau régressait, s’atrophiait, leur squelette, lui, ne diminuait pas d’un pouce. Leur trou aux bords soigneusement arrondis ressemblait à une baignoire dans laquelle on eût été bien en peine de se mouiller les genoux et les épaules. J’ignorais jusqu’alors comment ils opéraient, mais il ne m’était encore jamais arrivé de trébucher sur un pied de cadavre affleurant la surface de Clown. J’avais mis ce phénomène, à l’instar de tous les précédents observateurs, sur le compte des vents incessants qui balayaient et modulaient en volumes arrondis le sol de cette planète.

Les Mectons-Clown déposèrent leur mort dans la fosse et s’écartèrent aussitôt pour s’immobiliser quelques mètres plus loin, formant un demi-cercle parfait autour de la tombe. Uran, malgré sa régression avancée, m’avait réservé une place de choix. Je pus ainsi constater, comme je l’avais prévu, que le corps était trop important pour disparaître complètement en terre. Je distinguais très nettement une partie de ses pieds, de son abdomen et de son visage.

Pendant plus d’un quart d’heure, il ne se passa absolument rien. Les Mectons-Clown demeuraient immobiles, la tête baissée, ne prononçant ni le moindre mot ni le plus petit ersatz de prière. On eût dit qu’ils se contentaient d’attendre. La morsure des minuscules grains de sable portés par les vents ne paraissait pas les indisposer. J’étais persuadé que, sans ma combinaison étanche, je n’aurais pu résister cinq minutes. Le sable fouettait plus cruellement qu’un fléau. Je n’avais malheureusement pu poursuivre mon étude sur l’insensibilisation des Mectons-Clown, Uran refusant avec véhémence de sacrifier une seconde fois à l’expérience de l’aiguille. Je songeais à tout cela lorsque je pris conscience du changement qui s’était opéré dans la scène. Je ne voyais plus le corps !

Par réflexe, je me redressai. À la place de la fosse, le sol avait pris une couleur verte éclatante et sa surface était agitée d’un lent mouvement boueux qui ressemblait au frémissement d’un lac de laves incandescentes. De temps en temps, une grosse bulle verdâtre poussait au milieu de circonvolutions sablonneuses, croissait jusqu’à atteindre la taille d’une tête humaine et éclatait avec un bruit spongieux, éclaboussant les alentours immédiats de scintillantes particules humides. Ces bulles dégageaient en explosant d’insupportables remugles de charogne dont les effluves parvinrent jusqu’à moi et m’obligèrent littéralement à battre en retraite. Comment les Mectons-Clown pouvaient-ils demeurer à proximité de cette épouvantable odeur ? Les lentes ondulations du sol commencèrent à diminuer. Une dernière bulle pestilentielle creva la surface et l’agitation cessa tout à fait. Malgré mon impatience, je dus attendre quelques minutes que les vents éloignent la puanteur.

Entre-temps, les Mectons-Clown avaient rompu leur demi-cercle, s’éloignant indifféremment vers tous les points cardinaux de la planète, recouvrant leur babil enfantin, s’immobilisant parfois pour uriner en écartant les jambes comme s’ils étaient tous des créatures féminines.

Je me précipitai vers l’emplacement exact de l’enterrement. En dépit des convenances, je me mis à fouiller le sol, creusant frénétiquement. Rien. Rien d’autre, en tout cas, que ce sable pourri et humide qui recouvre entièrement la surface de Clown. Le cadavre avait disparu.

Je retournai au laboratoire avec la sensation amère d’avoir assisté à un phénomène inexplicable. Je pouvais me tirer de ce mauvais pas en admettant avoir été victime d’un effet d’optique, que le sable qui évoluait en dunes mouvantes avait tout bonnement recouvert le cadavre, et, qu’ensuite, je m’étais trompé d’endroit. Que cette longue solitude que mes études m’imposaient finissait par me jouer des tours. J’étais persuadé du contraire.

L’explication était limpide. Je venais d’assister au repas de Clown…

…
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CHAPITRE IV

Doc Dehli prit connaissance du document à la suite de Val Dundee qui le laissa achever sa lecture sans prononcer le moindre mot. Jaïs Negra venait d’ouvrir un œil mais on ne savait pas si elle était tout à fait éveillée ou non.

Poska reposa les feuillets sur ses genoux.

— Qu’est-ce que tu penses de ça, Doc ? fit Dundee.

Poska, indécis, haussa les épaules. Il doutait à la fois de l’authenticité du document et de son contenu.

— Qui est ce Hul Lyphéor ? demanda-t-il.

Sword Frédrik prit la parole.

— Hul Lyphéor est un des fondateurs de la Compagnie Impériale, récita-t-il. C’est le plus récent des trois trusts miniers. Lyphéor avait réussi de brillantes études et était un des rares habitants de la Bulle à posséder la double appartenance. Il portait l’uniforme bicolore des Docs et des Coordinateurs. Il a quitté la Bulle à vingt-deux ans pour aller s’occuper des problèmes des fronts de taille et des poches d’huile qu’il pensait être responsables du Mal des colonies. Il a su donner, parallèlement à ses recherches, à l’impériale, l’essor qui lui a permis de rejoindre ses deux grandes sœurs…

Val Dundee laissa échapper un sifflement admiratif.

— T’as l’air d’en connaître un bout sur le sujet ! commenta-t-il. Et qu’est devenu ce grand homme ?

Sword Frédrik jeta un regard soupçonneux autour de lui, comme s’il cherchait à deviner si les deux hommes se moquaient de ses propos ou s’ils s’y intéressaient réellement. Apparemment rassuré par l’attitude attentive de Doc Dehli, il poursuivit son exposé.

— À trente-deux ans, Lyphéor, au cours d’un conseil de direction, a demandé à l’impériale de ne plus exiler sur Clown les Mectons atteints par le Mal…

Dundee gloussa. Sword lui balança un regard furieux.

— Il est dingue, ce type ! s’exclama-t-il.

— Attends ! protesta Poska. Laisse-le terminer.

— Lyphéor prétendait, reprit Sword, qu’on ne pouvait plus, dans de telles conditions, faire des recherches sérieuses sur le Mal des colonies. Il s’abstint d’argumenter sur le sort qu’on préparait aux Mectons malades en les envoyant sur Clown où ils étaient irrémédiablement condamnés à mourir. Les Compagnies, l’impériale comprise, n’avaient que faire de ce genre de considérations. Lyphéor le savait mieux que quiconque. D’autre part, ce renouvellement permanent des Mectons, cette mortalité précoce, arrangeaient tout à fait les affaires du Central de Contrôle…

— J’commence à comprendre pourquoi tu t’es planté aux exams, grogna Dundee en étouffant un bâillement.

— Continuez, fit Poska. Quelle a été la réponse de l’impériale ?

— Elle a refusé, évidemment. Lyphéor demandait qu’on installe les Mectons malades sur les satellites désaffectés. La chose était faisable et Lyphéor s’engageait à coordonner les opérations. Tout cela aurait coûté bien plus cher à la Compagnie qu’un transfert pur et simple sur Clown, mais ça n’est pas là la véritable raison du refus catégorique de l’impériale. En acceptant le projet de Lyphéor, elle aurait mis dans l’embarras les deux autres Compagnies et, surtout, se serait probablement attiré le courroux du Central de Contrôle dont, malgré son autonomie relative, elle ne pouvait complètement se passer. C’était vraiment trop pour une poignée de Mectons régressés. Les Compagnies sont prêtes à d’énormes sacrifices pour leur main-d’œuvre active, mais pas pour les autres, les anciens transformés en légumes. In God we trust, others pay cash !

— Je vais voir si le pilote a encore du raide, décida Dundee en se levant.

Il tituba dans la travée et disparut dans la cabine. Frédrik resta silencieux un moment, visiblement déçu par l’attitude grossière du Vérif. Poska, lui, plus habitué aux frasques de Dundee, savait qu’il n’avait pas choisi Frédrik rien que pour le plaisir d’emmerder le monde. Il encouragea Frédrik à continuer.

— Qu’a fait Lyphéor ?

— Dès la réunion directoriale suivante, il a posé une seconde requête. Il prit la précaution, cette fois, d’obtenir auparavant un accord de réserve de la part du Central et fit venir deux représentants des Compagnies Nouvel-Axe et Dallas-Expansion. Puisque le Central ne mettait pas son veto, les Compagnies se trouvaient au pied du mur. Il leur demanda l’autorisation de débloquer un budget spécial afin d’installer un laboratoire de recherches sur Clown. Il aurait là-bas tout loisir d’étudier l’évolution de la maladie des Mectons sans déranger personne. C’était une façon élégante de tourner le problème. L’Impériale, connaissant l’opiniâtreté de Lyphéor et malgré tout soulagée de n’avoir pas à s’opposer au Central, accepta immédiatement. Les autres mirent des conditions. Ils fixèrent tout d’abord à Lyphéor un délai de quatre ans pour achever ses recherches et exigèrent ensuite de lui qu’il leur fournisse un rapport trimestriel.

Jaïs Negra se dressa comme un ressort et poussa un hurlement strident. Poska se leva immédiatement.

— Jaïs !

Elle désigna le hublot d’un air terrorisé.

— Là ! bafouilla-t-elle. Là, j’ai vu des hommes !

— Des hommes ? répéta Poska, interloqué.

Par pure politesse, il se pencha par-dessus son siège et ne vit rien d’autre que le désert blanc parcouru d’ondes liquides et crépitantes. Il se redressa. Dundee jaillit à son tour de la cabine de pilotage, un flacon de whisky à la main.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— C’est Jaïs…, expliqua Poska.

— Eh bien quoi Jaïs ?

— Elle a vu des hommes, dehors.

Dundee éclata de son rire tonitruant.

— Ma vieille, rigola-t-il, tu ne devrais pas abuser des petites pilules !

Jaïs, furieuse, se planta devant lui.

— La ferme ! Espèce de gros sac à vin ! cracha-t-elle. Il y avait une vingtaine d’hommes dehors qui regardaient passer la navette ! Ils transportaient du matériel et plantaient des piquets dans le sol !

— Jaïs…, supplia Poska.

Elle se tourna vers lui.

— Tu vas t’y mettre, toi aussi, p’tit Doc merdeux ? gueula-t-elle. Qu’est-ce que vous croyez, tous ? Que je rêve ? Que je délire, que j’hallucine ? Que J’suis bonne pour la réforme ?

Ses épaules s’affaissèrent brusquement. Elle se laissa choir sur un siège et esquissa un geste de lassitude.

— Oh, et après tout, soupira-t-elle, allez donc vous faire dorer ! Que vous me croyiez ou non, j’en ai vraiment rien à secouer.

Elle ferma les yeux et ne prononça plus un mot. Dundee vrilla son index sur sa tempe et liquida d’une lampée la moitié de son flacon d’alcool auburn. À cette allure, il allait arriver complètement fait au camp Platine. Histoire de se mettre dans l’ambiance, sans doute…

Poska, lui, se demandait pourquoi des types s’amusaient à planter des piquets dans le désert ? Pour limiter quoi ? Pour enfermer qui ? Quant à Sword Frédrik, il remit son précieux dossier dans sa sacoche, à l’abri de cette bande de dingues avec laquelle il s’était imprudemment embarqué.

 

Le camp Platine se situait entre les deux angles égaux du triangle isocèle formé par le désert de l’Est. Il faisait partie des neuf camps placés sous les ordres du Central et répartis sur tous les continents. On y parquait les Soldats de la Paix. Parquer n’étant d’ailleurs pas un terme tout à fait exact vu la superficie de ces camps. La place ne manquait pas. Le Central ne demandait rien d’autre à ses Soldats que d’être disponibles, et seuls les Soldats du camp Diamant avaient eu à intervenir jusqu’à présent. Ils avaient massacré en quelques minutes une misérable horde de mutants qui séjournaient aux abords du Garnöll, le Lac de Cendres, et que le Central ne voulait pas voir proliférer. C’était un risque bien minime car on n’avait jamais trouvé jusqu’alors un de ces monstres pitoyables capable de se reproduire.

Cette opération ne contribua certes pas à remonter le moral des troupes. La fierté qu’éprouvait tout Soldat qui portait pour la première fois l’uniforme bleu nuit de l’armée de la Paix s’étiolait au fil des jours. Ils se sentaient inutiles et, sur ce point, il faut reconnaître qu’ils ne se trompaient guère. Ils l’étaient réellement. Tout ceci expliquait que le taux de décès dus à l’alcool et aux injections d’huile cosmique et de poudre blanche était bien supérieur à celui enregistré chez les Mectons du front de taille qui n’avaient pourtant pas la réputation de lésiner sur les stupéfiants et autres spiritueux.

Dans ces conditions de lente dégradation, l’arrivée du Mecton-Clown constitua un véritable événement. Dans ce microcosme paranoïaque que formait le camp, il fit même l’effet d’une bombe.

Le Mecton-Clown se dirigeait péniblement en direction du désert lorsque les gardes l’appréhendèrent, pour le relâcher tout aussitôt quand ils se rendirent compte de son état de pourrissement et, en fait, de ce qu’il était réellement. Personne ne savait exactement si la maladie de Clown était contagieuse ailleurs que sur Clown, mais les gardes ne tenaient pas particulièrement à être les premiers à l’apprendre. Peut-être était-il déjà trop tard ? Ils l’avaient approché. Touché même. Molesté, un peu, avant de s’enfuir à toutes jambes. Ce pénible doute fut encore renforcé par les ordres du commandant du camp.

Les quatre gardes qui avaient donné l’alerte furent aussitôt mis en quarantaine à l’intérieur du sas de désinfection, une pièce rectangulaire de cinq mètres sur deux qui n’était pas vraiment prévue pour ça. Quant au Mecton-Clown, une équipe de dix hommes équipés de combinaisons étanches se lança à sa poursuite et l’arrêta en bordure du désert qu’il s’apprêtait apparemment à traverser. Aucun homme doué de raison ne se serait lancé dans pareille entreprise suicidaire. Le Mecton-Clown n’opposa aucune résistance et se laissa docilement enfermer dans une des annexes de l’infirmerie où l’on soignait davantage d’overdoses et autres cirrhoses que de blessures par balle. Le Central de Contrôle aussitôt averti eut, en la circonstance, une curieuse réaction. Il ordonna la suspension de toutes les permissions et prévint les autorités du camp qu’une commission d’enquête allait se rendre sur place.

Insidieusement, une sensation qui ressemblait à la peur pénétra chacun des Soldats du camp Platine.

Le commandant JCV Nelson décida, lui, de ne pas attendre les technocrates de la Bulle pour procéder à un premier interrogatoire du suspect. Malgré sa combinaison protectrice, c’est avec un profond dégoût et une certaine appréhension qu’il s’approcha du lit sur lequel le Mecton-Clown était allongé. Il n’avait rien vu de plus monstrueux depuis le jour où le Central avait fait circuler dans le camp des clichés de mutants décharnés qui, toujours selon le Central, circulaient aux environs du désert de l’Est, mais qu’aucun Soldat n’aperçut jamais. Le Mecton-Clown lui paraissait plus horrible encore que ces photos atroces. Peut-être parce qu’il était là… Vivant. Tout près. Qu’il pouvait voir sa poitrine se soulever régulièrement. Qu’il pouvait observer la moisissure verte qui recouvrait son corps, son visage, et qui dégoulinait avec lenteur, traçant dans la mousse maudite des sentiers de gastéropodes. Et surtout, le pire sans doute, parce qu’on ne savait pas comment il était arrivé là…

L’interrogatoire, mené rondement, démontra rapidement que le Mecton-Clown était parfaitement idiot. Il semblait ne connaître qu’un seul mot qu’il répétait à chaque question qu’on lui posait : « Attendre ».

— Mais attendre quoi ? s’impatientait JCV Nelson.

— Attendre, répondait imperturbablement le Mecton-Clown.

Le commandant allait renoncer lorsqu’un Soldat vint l’avertir qu’autre chose était arrivé à l’intérieur du camp…

 

Il restait une vingtaine de minutes de voyage. La navette filait sur son rail qui balafrait le désert. Dundee paraissait s’être assoupi et Jaïs boudait dans son coin, le nez collé au hublot. Doc Dehli vint s’installer aux côtés de Sword Frédrik.

— Comment savez-vous tout ce que vous venez de nous raconter ?

Frédrik se tourna vers lui.

— J’ai présenté une thèse sur Clown, expliqua-t-il. Le journal de Hul Lyphéor représente le plus important document existant au sujet de cette planète. J’ai même eu la naïveté de demander à poursuivre les travaux de Lyphéor directement sur Clown, dans son laboratoire demeuré vide. Bien entendu, le Central m’a envoyé sur les roses. Depuis ce temps, je n’ai jamais cessé d’étudier les phénomènes de cette planète-poubelle. Je dois reconnaître que j’ai passé le plus clair de mon temps à essayer de rassembler des documents et à intriguer pour obtenir l’intégralité du journal de Hul Lyphéor. Le Central dissimule le peu qu’il possède et le reste est dispersé entre les trois Compagnies, sans compter les fragments qui furent détruits, par négligence ou volontairement. Je travaille depuis sept ans là-dessus.

Il poussa un soupir désabusé.

— Pour un piètre résultat, d’ailleurs. Tout le monde s’en moque. Je suis surveillé en permanence par les flicaillons du Central et les autres me prennent pour un illuminé. Pour un dingue…

— Détrompez-vous, fit Poska. Dundee, lui, s’est souvenu de vos recherches. Ne vous fiez pas à sa désinvolture et à ses écarts de langage. Il est compétent et efficace. Et il vous a choisi en fonction de vos connaissances. Je suppose que le Central nous a désignés, Val et moi, parce qu’à diverses reprises nous avons été amenés à étudier le comportement des Mectons et le mal des colonies, mais vous êtes le seul ici à avoir étudié la maladie de Clown.

— Je ne sais rien sur Clown ! rectifia Frédrik avec aigreur. Il aurait fallu pour ça qu’on me laisse aller là-bas.

« Susceptible avec ça ! » songea Poska.

— Vous vous étiez arrêté au moment où Lyphéor venait d’obtenir l’autorisation d’installer un laboratoire sur Clown…


DOCUMENT
APPARTENANT AUX ARCHIVES DE LA COMPAGNIE IMPÉRIALE

RAPPORT N° 56

… Uran est mort cette nuit. Les cérémonies funéraires se multiplient. Deux nouveaux débarquements ont eu lieu ce matin. Quarante-cinq Mectons régressés au total lâchés parmi leurs frères transformés en concombres. Ils se mélangent sans problème, les nouveaux poussant de petits cris de joie enfantine. Je ne parviens pas à m’accoutumer à ce spectacle. Comment les hommes peuvent-ils envoyer ainsi d’autres hommes à une mort certaine avec une telle indifférence ? Il y a plus incompréhensible encore. Les Mectons qui sont affectés aux mines coloniales savent fort bien qu’ils n’échapperont pas à la maladie et qu’ils finiront irrémédiablement ici, dévorés par la moisissure verte. Et pas une récrimination, pas une protestation, pas une révolte. Comment peuvent-ils accepter cela ?

L’une des navettes m’a amené enfin les colis que j’attendais depuis trois mois. Les technocrates des Compagnies ne sont pas pressés de répondre favorablement à mes sollicitations. Ils n’ajoutent aucune sorte de commentaire aux rapports que je leur envoie régulièrement. J’ignore quel intérêt ils portent à mes travaux et le personnel des navettes ne sait absolument rien. J’ai parfois l’impression que si je cessais de leur communiquer le résultat de mes recherches, ils finiraient par m’oublier complètement. Les Humains n’ont jamais beaucoup aimé s’attarder dans les endroits où finissent leurs déchets. Clown est une poubelle idéale. Une poubelle sans fond. Une poubelle qui n’est jamais pleine. Tout le monde y trouve son compte. Même les ordures sont contentes d’atterrir ici… Dans ces conditions, il m’arrive de me demander à quoi diable peut bien servir mon acharnement. Je crois qu’il s’agit là d’un réflexe plus puéril que scientifique. J’ai toujours cassé mes jouets pour découvrir ce qu’ils avaient dans le ventre. Je ne peux pas voir un secret sans chercher à le percer.

J’ai ouvert les caisses dès que les navettes furent reparties. Dans la cour du laboratoire, dont le sol, sur ma demande, n’avait pas été cimenté, j’avais construit six enclos et une dizaine de clapiers. J’y ai placé les trois poules, le coq, le porcelet, les quatre lapines et leur mâle et j’ai gardé le chien avec moi. C’était un chien sympa, marron et blanc, avec une oreille cassée, et un regard perpétuellement inquiet à la vue de ma combinaison qui l’empêchait de sentir mon odeur. Je m’étais habitué à la compagnie d’Uran, même s’il avait pris ses distances au cours des derniers jours. Le chien le remplacerait et, du moins l’espérais-je, serait un cobaye plus docile. N’ayant jamais eu beaucoup d’imagination en ce domaine, je le baptisai « le Chien ». Je devais m’apercevoir rapidement qu’il était d’ailleurs tout à fait inutile de le rappeler. Dès que je sortais du labo, il ne quittait plus mes talons, me faisant parfois même trébucher. Le chien avait une peur bleue des hommes verts.

…

RAPPORT N° 57

… Cela fait maintenant dix jours que mes animaux sont installés dans la cour du labo. C’est à peu près, en moyenne, la durée de la période d’incubation avant que les premières taches de moisissure n’apparaissent chez les Mectons. Je pensais, j’espérais devrais-je dire, que cette période se trouvait raccourcie chez les animaux. Or, il n’en est rien. Ma petite basse-cour improvisée se porte à merveille, à présent tout à fait habituée à ses nouveaux locaux. Aucune trace de la maladie, ni chez les poules, ni chez les lapins, ni même sur le chien. En ce qui concerne le porcelet, il s’est produit un incident troublant. Je n’avais pas prévu, en le plaçant dans la cour avec les autres, qu’il trouverait le sol de Clown à son goût. J’ignore quelle quantité de la surface de cette planète il a pu ingurgiter, mais il en est mort. Dès le deuxième jour. J’ai aussitôt pratiqué une autopsie. Le foie de l’animal était hypertrophié. Il présentait en outre un taux anormal de graisse dans le sang. Le pancréas était atteint. Toutes ces analyses me laissaient songeur.

Apparemment, le porcelet était capable de transformer la poudre schisteuse qui composait en majeure partie le sol de Clown en graisse. Ce phénomène me paraissait complètement invraisemblable. Au rythme où il mangeait, l’animal était, de toute façon, condamné, mais ce n’est malgré tout pas de sa gourmandise qu’il est mort. Une lamelle de schiste durci, acérée comme un poignard, lui avait perforé l’estomac. Il y avait là encore une énigme à multiples facettes. D’abord, la lésion mortelle était nettement plus importante que l’objet qui l’avait provoquée. Les contractions stomacales auraient provoqué une déchirure en dentelles. Or, le trou était net, pratiquement rond, exactement comme si la paroi avait été percée d’un seul et unique coup par un objet de la taille d’un épieu. Le morceau de schiste était bel et bien le responsable. Il se transforma d’ailleurs régulièrement en sable dès que je l’eus extrait de l’abdomen du malheureux porcelet. Quelle substance avait provoqué ce durcissement ? Les sucs gastriques de l’animal ? Et, question plus inquiétante, quelle série de coïncidences avait permis pareille sculpture assassine ? Je mis le corps du porcelet dans la chambre de congélation, en vue d’analyses ultérieures.

D’autres soucis, contrariant mes recherches, vinrent se greffer sur mes déjà trop nombreux problèmes. Une navette se posa en fin d’après-midi, larguant sur Clown une nouvelle douzaine de Mectons qui partirent aussitôt rejoindre leurs congénères en sautillant gaiement. Le pilote m’apportait un message du Central de Contrôle. Je m’attendais à quelques commentaires sur mes derniers rapports. Il ne s’agissait, hélas, pas de cela. Le Central me demandait de tirer les conclusions de mes études et de préparer mon retour sur la base mobile de la Compagnie Impériale. J’étais effondré. Le pilote me demanda s’il y avait une réponse. Je n’en avais qu’une à lui donner. Devant lui, j’enlevai ma combinaison, minutieusement. Strip-tease suicidaire.

Le pilote de la navette semblait positivement terrifié. Au-delà de son incompréhension, je pouvais voir derrière son hublot ses traits de batracien se déformer sous l’effet de la peur la plus profonde…


CHAPITRE V

Poska, atterré, posa le document sur ses genoux. Son regard erra du côté des hublots, sur la bande longiligne du désert dont quelques amas rocailleux venaient troubler l’uniformité. La navette parvenait aux limites est de l’étendue neigeuse. On approchait du camp Platine.

— Seigneur ! soupira Doc Dehli. Pourquoi a-t-il fait ça ?

Sword Frédrik haussa les épaules tout en récupérant discrètement son bien.

— Avait-il le choix ? grinça-t-il.

— Bon sang ! s’emporta Poska. Bien sûr qu’il l’avait ! Il pouvait demander un délai au Central.

Frédrik gloussa.

— Parce que vous croyez sans doute qu’il n’y a pas pensé ? Qu’il n’a pas songé même à revenir à la Compagnie Impériale pour demander de nouveau un ordre de mission ? Lyphéor savait mieux que quiconque que toute autre requête pour continuer ses recherches lui serait automatiquement refusée. Il était visible que le Central regrettait d’avoir préalablement donné son accord. Lyphéor les avait eus à l’esbroufe. Il n’y parviendrait pas une seconde fois. Seule la Compagnie Impériale lui conservait encore sa confiance. Et bien que Lyphéor n’en ait jamais fait mention dans ses rapports, j’ai appris que sa Compagnie avait reçu l’ordre impératif de transmettre l’intégralité des documents en sa possession au Central de Contrôle, de n’en publier ni de n’en conserver aucun. Étant donné les liens qui unissaient Lyphéor à l’impériale, il serait fort étonnant qu’il n’ait pas été au courant de ce brusque revirement des autorités de la Bulle. Dans ces conditions, quelle autre solution avait-il pour poursuivre ses travaux ?

— Une solution qui le condamnait à mort, grogna Poska, pas convaincu par l’argumentation de Frédrik.

— Une solution qui lui révélait la vérité, rectifia Frédrik.

— La vérité ? s’étonna Doc Dehli. Quelle vérité ?

Le pilote sortit de sa cabine.

— On arrive dans cinq minutes, annonça-t-il. Bouclez vos ceintures.

Il secoua Dundee qui poussa un juron, se harnacha très approximativement avec la courroie de sécurité et se rendormit tout aussitôt. Le pilote rejoignit sa cabine et la navette commença à décélérer.

Poska se pencha vers le hublot et aperçut les avant-postes du camp, les miradors plantés dans le sable blanc comme des pylônes de haute tension. Il sentit son estomac se nouer. Il était incapable d’expliquer les raisons de son angoisse. Il percevait une menace, mais ne pouvait ni la situer ni la nommer. Il mit ça sur le compte de l’arrivée au camp, de cette promiscuité qu’il allait vivre aux cotés des Soldats de la Paix, une caste que le Central, à l’intérieur de la Bulle, entretenait menaçante.

— Vous sentez la même chose que moi ? souffla Frédrik d’une voix rauque.

Poska haussa les sourcils.

— Pardon ?

— Êtes-vous déjà allé à la morgue de la Bulle ?

Poska grimaça. Décidément, ce Sword Frédrik n’avait pas usurpé sa réputation d’excentrique. Peut-être, après tout, était-il réellement dingue ? Et s’intéressait-il, comme la plupart des dingues, à l’œuvre d’un plus fou que lui, Hul Lyphéor ? À qui se fier pour savoir ? À Dundee qui passait pour avoir un jugement sûr, sur les êtres comme sur les choses ? Mais Dundee lui-même avait une attitude contradictoire vis-à-vis de Frédrik. D’un côté, il l’avait désigné pour cette mission, preuve qu’il prenait au sérieux ses travaux sur Clown, et de l’autre, il manifestait apparemment un profond désintérêt, à la limite de l’offense, aux paroles de Frédrik et aux documents de Lyphéor. Et maintenant ce Frédrik parlait de la morgue…

— Mon Dieu, oui, soupira Poska. Je suppose que j’y suis allé trois ou quatre fois.

— Avez-vous senti cette odeur très particulière ? demanda Frédrik. Cette odeur qu’on respire à l’approche des endroits où les morts sont plus nombreux que les vivants ?

Poska ne se souvenait pas d’avoir jamais senti un parfum pareil. La morgue sentait le désinfectant et il y faisait très froid. Un climat de carrelage.

— Je…, hésita-t-il. J’avoue que non. C’est…

— Je sens cette odeur ! coupa sèchement Frédrik. Je la sens ici !

Poska secoua la tête.

— Voyons, Sword ! Nous sommes cinq dans cette navette et cinq bien vivants.

Frédrik parut réfléchir un moment, le regard fixé sur les veines qui couraient et s’entrecroisaient sur le dos de ses mains.

— Peut-être que ceux qui sont sur le point de mourir dégagent la même odeur que les morts, murmura-t-il. Une certitude de la chair. Le cerveau, conditionné, refuse l’éventualité, mais chaque fibre de notre corps connaît déjà son sort.

« Seigneur ! » songea Poska. « Dundee nous a fourré un vrai dingue sur les bras ! »

 

Le commandant JCV Nelson entra sur l’aire d’arrivée de la navette, flanqué du lieutenant-colonel Koras, un type sombre, aux sourcils broussailleux et au menton volontaire. L’engin venait de s’immobiliser sur son rail. Une brume de chaleur s’échappait des tubulures et brouillait les flancs de la machine. Nelson n’appréciait guère l’arrivée de civils dans son camp, fussent-ils des scientifiques. Ça ne changeait rien à l’affaire.

Il partait du principe que la différence de mentalité entre un Soldat et un habitant de la Bulle était telle qu’en aucun cas ils ne pouvaient se comprendre. Ils n’appartenaient pas au même monde. Tout, de la naissance jusqu’à la mort, les différenciait. Et ce n’était évidemment pas pour rien que les camps étaient bâtis si loin des métropoles civiles et qu’un infranchissable désert séparait Platine de la Bulle. Pour cette mission, il n’avait malheureusement pas le choix. D’une part, l’ordre émanait des autorités du Central, ce qui ne souffrait aucune sorte de discussion, et d’autre part, ces civils allaient probablement le soulager d’un problème qu’il ne parvenait pas à résoudre. Un problème qui s’aggravait de jour en jour.

Le pilote fut le premier à sortir de l’engin et salua les militaires. D’un geste que Nelson trouva exagéré. Le salut des contrées lointaines. Les bras cassés et la courbette en angle droit. Il n’arrivait tout de même pas de Bételgeuse ! Nelson et Koras échangèrent un regard et répondirent plus simplement à son salut. Le pilote esquissa un sourire et se frotta les mains tout en soufflant dessus.

— Ça caille ici ! déclara-t-il. C’est tout le temps comme ça ?

— Non.

— Regardez ça ! insista le pilote. Le rail est recouvert de givre. J’ai intérêt à pas traîner dans le coin. J’vais profiter que les moteurs sont encore chauds pour repartir.

— Repartir ? s’étonna Nelson.

Le pilote se fila de petites claques sur les biceps.

— Commandant, expliqua-t-il, j’ai pas envie de rester en rideau. Et une casserole comme celle-là supportera pas longtemps un froid pareil.

Nelson se racla la gorge.

— Il y a un hangar en bout de piste, déclara-t-il. Votre navette y sera à l’abri.

— J’préfère me…

— Vous ne comprenez pas ! s’impatienta le lieutenant-colonel Koras. Vous devez rester avec les civils et les ramener à la Bulle lorsqu’ils auront terminé leurs travaux.

Le pilote cessa brusquement de s’agiter et fixa les deux militaires.

— Vous déconnez ?

— Je crains que non.

Doc Dehli aida Frédrik à débarquer sa malle de matériel et les deux hommes s’avancèrent vers les militaires, tout en jetant des regards intrigués autour d’eux.

— Doc Poska Dehli, se présenta Poska. Et voici Sword Frédrik, un spécialiste des Mectons-Clown.

Nelson voulut se présenter à son tour et s’arrêta net, les yeux rivés sur la porte de la navette. Jaïs Negra venait de s’y encadrer.

— Une femme ! souffla-t-il.

— Jaïs Negra, précisa Poska. Une des responsables de la Coordination, à la Bulle.

Nelson secoua la tête, désemparé.

— Mais l’accès du camp est interdit aux femmes, bredouilla-t-il.

— Et vous vous reproduisez comment, vous, les Soldats ? gueula Dundee en dégringolant l’escalier. Comme les paramécies ?

Les présentations étaient terminées.

 

Ce militaire-là était un tout jeune Soldat. Trois ans auparavant, il avait quitté le camp des Mères de la Paix, avait ensuite séjourné dans la section des Instructeurs et n’était arrivé au camp Platine que deux mois plus tôt. Comme tous les nouveaux, il avait été suffoqué par le climat de décadence qui régnait dans ce camp. Les Mères lui avaient enseigné le Devoir et les Instructeurs lui avaient appris comment l’accomplir. Il était, dans ces conditions, arrivé au camp avec une haute idée de sa fonction.

Les anciens se chargèrent bien vite de lui recoller les pieds sur terre. Ici, tout l’idéal était regroupé dans le contenu des seringues, des joints et des bouteilles. La lutte se limitait aux parties de cartes, aux rixes, assez fréquentes, et aux corvées d’entretien. Les mutants de l’Ère de la Terreur, ces fameux mutants aux maléfiques pouvoirs que les instructeurs lui avaient dépeints sous les couleurs les plus atroces, ces mutants-là n’étaient que de misérables agonisants qui traînaient de par le monde leurs chairs mutilées, et dont les fameux cris de guerre n’étaient que cris de souffrance. C’était l’ennemi. Le seul. L’unique. Le lamentable ennemi d’une armée décimée par l’ennui. Et les mutants étaient désormais aussi nombreux en ce monde que les dinosaures…

Le camp Platine était un enfer. Un enfer dont on ne s’échappait que grâce aux petites pilules multicolores que distribuaient généreusement les autorités du camp. Les cachous du voyage, parfaitement inoffensifs, mais dont les Soldats détournèrent rapidement l’usage en leur adjoignant de nombreuses substances synergiques. D’astronomiques quantités de drogues diverses, toutes recherchées pour leurs propriétés à modifier le rêve officiel, s’échangeaient au cours d’interminables parties de poker ou de tractations souvent plus douteuses. Là, avec deux ou trois pilules, un fix, un joint pour chauffer le moteur et une bouteille de scotch pour atténuer les effets déshydratants du mélange, les Soldats partaient pour un pays où il y avait vraiment des monstres à combattre, des planètes à conquérir et des guerres à gagner. Un infini d’aventures à portée de la main. L’éventail de choix était vaste.

À force d’expériences, les Soldats étaient parvenus à fixer certains mélanges, à déterminer leur destination et leur nocivité en fonction des dosages et des drogues utilisées. Le reste était question de mode. Le Labyrinthe aux reptiles avait ses adeptes, d’autant plus nombreux et fascinés que certains ne découvraient jamais la sortie.

On les parquait alors à l’infirmerie, en alignements réguliers, comme des cadavres à la suite d’une catastrophe, jusqu’à ce qu’ils parviennent enfin à s’échapper du Labyrinthe. Ce qui pouvait durer plusieurs semaines. Les space-opéras avaient également leurs farouches défenseurs. Ils vous emmenaient plus loin que les plus lointaines colonies minières, plus loin encore que les galaxies les plus éloignées, au-delà des créatures gazeuses d’Hydra dont les soyeuses tentacules vous étranglaient plus sûrement qu’un anaconda, au-delà des sirènes de Delphinus aux vocalises si aiguës qu’elles vous faisaient exploser la tête. Des milliards de mondes où s’étalaient des couleurs que l’œil ignorait, des reliefs hallucinants où les montagnes poussaient comme des arbres, où les fleurs s’épanouissaient à l’envers, où les pierres s’accouplaient et où les fleuves se déroulaient à deux mètres au-dessus du sol. Des espaces, d’autant plus lointains et durables que la dose de mélange était importante, et d’où les Soldats ne revenaient pas impunément.

L’atterrissage au camp était difficile, périlleux. De nombreux voyageurs restaient sourds, aveugles, muets ou les trois à la fois. Quelquefois complètement fous. Et d’autres fois, on n’en revenait pas du tout. Victor était le recordman du camp Platine. Il en était devenu le fétiche. Cela faisait maintenant dix-huit ans qu’il se trouvait dans le coma, dans une salle spéciale de l’infirmerie, avec ses tuyaux plantés dans les bras. Dix-huit longues années de voyage, d’aventures cosmiques. Seigneur ! Dans quel état allait revenir Victor ? S’il revenait un jour…

Il existait d’autres sortes de voyages, pratiquement pour tous les goûts, tous les fantasmes, et souvent plus meurtriers. Les Soldats de la Paix pouvaient s’enorgueillir d’un taux de mortalité au moins identique à celui d’une armée en guerre. Et cela pouvait durer, les nouveaux remplaçant les non-retours. Mais il y eut le Mecton-Clown… Le jeune Soldat regarda autour de lui. Dans la froidure, son haleine formait de petits précipités nuageux. Lentement, doigt après doigt, il ôta son gant gauche. Il constata avec amertume que la petite étoile verte, au centre de sa paume, s’était encore agrandie. Il éprouva brusquement l’envie de pleurer…

 

Il existe des gens dont le teint, la texture de peau se modifie avec un froid intense. Ils bleuissent, blanchissent ou rougissent, ou encore prennent de curieux contours violacés. Mais Sword Frédrik était probablement le seul type sur cette planète à devenir entièrement orange dès que la température flirtait avec le zéro. Il suivait péniblement la petite troupe, traînant sa volumineuse malle dont personne d’autre n’avait voulu se charger. Val Dundee, que le rude climat avait soudainement dégrisé, conversait avec Nelson.

— Vous arrivez juste à l’heure du dîner, expliqua le commandant. Les Soldats sont à la cantine, mais, si vous préférez, je peux vous faire amener un repas dans vos chambres.

Dundee secoua la tête.

— Autant terminer cette affaire le plus rapidement possible. Il fait un froid de canard dans votre coin. Nous allons installer nos affaires personnelles et transporter le matériel directement dans l’infirmerie. Nous mangerons là-bas.

— Vous voulez commencer à travailler ce soir ? s’étonna Nelson.

— Les autres je ne sais pas, mais moi, oui, fit Dundee en accélérant encore le pas.

Nelson, plus court d’une tête, éprouva quelques difficultés à le suivre. Il faillit trottiner pour revenir à la hauteur du Vérif, ce qui n’était guère compatible avec sa fonction.

— Je crains que vous ne compreniez pas tout à fait la gravité de la situation, s’écria-t-il, essoufflé.

Dundee haussa les épaules.

— Ça fait plus de quinze ans que je travaille sur les Mectons ! grogna-t-il. Que le vôtre soit couvert de pourriture ou non, ça ne fait aucune différence. Un Mecton est un Mecton. Faites-moi confiance. Ce soir, je saurai comment ce connard est arrivé ici !

— Ce n’est pas mon Mecton ! protesta Nelson. De toute façon, il n’est plus tout seul…

Dundee s’arrêta net. Nelson faillit le percuter.

— Qu’est-ce que vous racontez, mon vieux ?

— Nous avons découvert un autre Mecton-Clown aujourd’hui, à l’intérieur du camp, souffla Nelson.

— Un autre Mecton-Clown…, répéta Dundee en se pinçant la lèvre inférieure.

Doc Dehli s’était rapproché et suivait attentivement la conversation.

— Il y a autre chose…, commença le commandant.

— Ne me dites pas que vous en avez un troisième ! gueula Dundee.

— Non. Il faut que vous sachiez que la fourchette de température dans cette région oscille entre dix-huit et trente-cinq degrés.

Dundee gloussa.

— Mais de quel genre de thermomètre vous servez-vous, vous, les militaires ? rigola-t-il. Trente-cinq degrés ! Regardez un peu autour de vous ! C’est tout gelé.

— Justement, fit Nelson. C’est de cela que je voulais vous parler. Un truc est arrivé dans le camp. C’est de là que vient le froid.

Poska fronça les sourcils.

— Un truc ?

— Il vaudrait mieux que vous veniez vous rendre compte par vous-mêmes. Vous trouverez des vêtements chauds dans vos chambres. Laissez votre matériel, je le ferai transporter à l’infirmerie.

Dundee entraîna Dehli à l’écart.

— Tu sais quoi ?

— Non.

— J’ai l’impression que ces fumiers-là sont bourrés de came.

Poska, songeur, regarda Frédrik foncer vers les baraquements, tout ragaillardi à l’idée d’avoir un second Mecton-Clown à sa disposition. Il redoutait tellement que le premier ne crève avant son arrivée.

 

Le jeune militaire tenta une nouvelle fois avec la pointe de son poignard de gratter la petite étoile. Plus il se mutilait la paume, plus il se déchiquetait l’épiderme, et plus la maudite tache paraissait compacte, concentrée, de couleur plus vive, comme si elle possédait ses racines dans les profondeurs de la chair. Il regarda le sang clair se mêler à la moisissure. Mais comment avait-il pu attraper cette saloperie ? Il n’avait fait partie d’aucune des deux équipes qui avaient appréhendé les Mectons-Clown et n’avait à aucun moment approché l’infirmerie où ils étaient enfermés. Alors comment ? Il ne se souvenait que du petit objet métallique, en forme de demi-lune, qu’il avait trouvé dans un coin de la cour d’entraînement, à proximité des sphères de course que le froid avait déréglé et rendues folles.

Il essayait de comprendre le mécanisme des sphères afin d’en découvrir la panne lorsqu’il avait aperçu l’objet. Il s’était penché pour le ramasser. Ça ressemblait à un minuscule croissant doré. Il avait d’abord songé à une pièce qui serait tombée du moteur de la sphère. Mais il n’y avait rien de doré là-dedans. Il avait ôté ses gants et gratté soigneusement de l’ongle la surface de l’objet. Il comprit alors seulement de quoi il s’agissait. Un morceau de Kroonyx, minerai semi-précieux des colonies lointaines dans lequel les Mectons se taillent souvent des fétiches qu’ils portent autour du cou. Il ne mit pas longtemps à comprendre comment ce pendentif était arrivé dans le camp. L’étoile verte était apparue dans sa paume moins de six heures après.

Le jeune Soldat remit son gant et observa les quatre civils qui pénétraient dans le pavillon réservé aux visiteurs. Son regard s’attarda un moment sur la seule femme du groupe, Jaïs Negra.


COMMUNIQUÉ DE HUL LYPHEOR
À LA COMPAGNIE IMPÉRIALE

ARCHIVES 14 HL 65

… Messieurs,

Je viens de prendre connaissance du rapport du pilote de la navette. Il me paraît que ces quelques lignes ont pu ou peuvent encore prêter à confusion. Il est exact que je me suis mis à rire après avoir enlevé ma combinaison de protection. Je me doute évidemment des commentaires qui ont pu être fait sur cette curieuse réaction. Et je vous demande, au nom de notre amitié, de ne pas laisser ces gens prétendre que j’ai perdu la raison. Je reste persuadé d’avoir été suffisamment clair sur les motifs qui m’ont poussé à faire ce geste, ou, du moins supposais-je ces fameux experts du Central d’une compétence qui leur permettrait de compléter sans difficulté ce qui ressemblait à un test sans forme de graphique répétitif. Cette compétence, qu’un enfant de six ans possède, leur a visiblement fait défaut. Il me faut donc m’expliquer – tout en conservant la pénible impression d’avoir davantage à me défendre ou, pire encore, à me justifier.

Si j’ai éclaté de rire, ce n’est ni par folie, ni en observant l’ahurissement de ce pilote qui était pourtant fort comique. Je venais simplement de comprendre que je venais de faire un geste que j’aurais dû effectuer dès les premiers mois de mon installation ici. Je n’ai fait que retarder une inéluctable échéance. En me cloîtrant dans ce laboratoire, n’en sortant que vêtu de cet encombrant scaphandre, je ne jouais pas le jeu. J’étais sur Clown sans l’être vraiment. Pour Clown, je n’existais pas. Je n’ose pas dire que je ne présentais pour elle aucun intérêt. En fait, je me trouvais dans la situation du chercheur qui observe les victimes de serpents venimeux, mais ne peut les guérir faute de connaître et d’analyser le venin. Ou dans celle, plus explicite, d’un spécialiste qui pense avoir fabriqué un vaccin mais qui ne dispose pas de cobaye humain pour tester son efficacité.

Au point où j’en suis, il ne m’est plus utile d’user de périphrases pour adoucir le contenu de mes rapports, comme je l’ai fait jusqu’à présent par crainte de n’être plus pris au sérieux. Je vous livre donc directement mes impressions. Les animaux ne me servent à rien. La maladie de Clown n’a aucune prise sur eux, tout simplement parce qu’ils ne l’intéressent pas ! Et lorsqu’ils l’ennuient, elle les tue, comme ce fut le cas pour le porcelet qui fit preuve d’une trop grande gourmandise. Quant aux Mectons-Clown, pour les raisons que j’ai précédemment expliquées, ils ne m’apprennent plus rien. Alors ? Que pouvais-je faire d’autre pour percer le mystère de cette planète ? Mon attitude est celle d’un chercheur qui se refuse à renoncer, et non celle d’un fou. Dites-le bien à ces gens du Central…

 

N° 72 – Co. Impériale – Rapport intercepté.

 

… Le Chien paraît très heureux de mon initiative. Il peut enfin sentir mon odeur et me lécher la peau. Je profite de ces innombrables fêtes pour écarter sa fourrure et scruter sa peau. Épouillage quotidien. Peut-être devrais-je le raser entièrement ? Mais j’ai la sensation que cette opération ne servirait à rien. Clown ne veut pas de lui. Le Chien n’est pas le seul à être satisfait. Les Mectons-Clown le sont également. Dès que j’ai quitté mon labo sans mon habituelle combinaison, ils m’ont immédiatement entouré et saoulé de leur incessant babil. Avant, sans jamais toutefois sembler me craindre, ils s’écartaient de moi, avec un mépris et une nonchalance quasi bovine. Je n’étais pas dangereux, mais dérangeant. Aujourd’hui, chacun d’entre eux vient me saluer et me dire ses deux ou trois mots. Je leur en réponds deux ou trois autres, au hasard, et ils repartent contents. Mon absence de stigmates verts ne les dérange apparemment pas, pas davantage d’ailleurs que mon appartenance à une caste différente de la leur.

Ils m’accueillent comme ils le font toujours avec les Mectons fraîchement débarqués. En revanche, le Chien, lui, ne les apprécie toujours pas. Il hésite souvent à me suivre lorsque je m’approche d’un groupe et reste parfois à l’écart, à proximité du laboratoire. Ma nouvelle autonomie me permet également d’allonger mes balades et d’explorer plus sérieusement la surface de Clown. J’ai évidemment lu tous les travaux qui ont été effectués à ce sujet. Je sais aussi que l’opinion la plus communément admise est que Clown est composée d’un noyau magnétique qui aurait attiré ces particules cosmiques qui se seraient accumulées, amassées et étalées de façon à former cette immense plage verdâtre balayée par les vents. Le sable est si dense qu’on s’y enfonce peu, bien qu’une longue marche finisse par être épuisante. Quant à l’atmosphère, Clown n’est pas la seule planète à posséder un air tout à fait respirable tout en étant dépourvue de la moindre végétation et de la plus petite étendue d’eau. Nous savons depuis longtemps que certains acides, découverts notamment sur la quasi-totalité des satellites d’Hydra, sont fort capables d’en fabriquer les composants nécessaires.

Il y a un point cependant sur lequel je me porte en faux. Les expéditions de repérage ont presque toutes fait mention de constructions sur Clown, plus ou moins sophistiquées. Ces observations allaient, je crois, de falaises aux roches étrangement sculptées jusqu’à de véritables palais. Une de ces expéditions aperçut même une immense forêt de conifères. Tous ces phénomènes ont été mis sur le compte des caprices du vent dont nous connaissons l’étendue des talents artistiques. Le vent, donc, bâtissait de fantastiques cathédrales de sable durci et les détruisait au gré de son envie. C’est fort possible. J’ai pourtant une autre hypothèse. C’est Clown qui fabrique toutes ces merveilles. Et elle seule…


CHAPITRE VI

Sword Frédrik s’était enfin débarrassé de son fardeau et paraissait plus alerte, plus impatient de se mettre au travail. Il avait toujours malgré tout son hallucinante couleur mandarine. Tous les hommes avaient scrupuleusement observé les conseils du commandant Nelson et s’étaient chaudement vêtus, à l’exception de Jaïs Negra qui, prétendant ne pas souffrir du froid, n’avait accepté qu’un long manteau de cuir fin. Nelson était reparti raisonner le pilote de la navette qui refusait obstinément de demeurer plus longtemps dans ce camp et s’était installé sur le rail pour empêcher que l’on remise sa machine dans le hangar. Le lieutenant-colonel Koras accompagnait donc les quatre civils. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, les contrôles se multipliaient. Ils durent franchir trois rangées de barbelés et, de toute évidence, le grade élevé de Koras ne suffisait pas à lui ouvrir ces portes-là. Il montra à chaque reprise le laissez-passer signé du commandant Nelson. Les Soldats semblaient inquiets, nerveux, avec une nette propension à surveiller ce qui venait de l’intérieur plutôt que ce qui arrivait de l’extérieur. Tout se déroulait comme si les militaires étaient chargés d’empêcher de sortir quelque chose.

— Pourquoi tout ce luxe de précautions ? demanda Doc Dehli.

Koras, plus sinistre et sombre que jamais, émit un grognement.

— Vous allez voir, répondit-il, laconique.

Poska regretta instantanément sa question.

Le contenu de la brève réponse était chargé d’une vague et pénible menace qui accentua encore le malaise qu’il ressentait depuis son arrivée au camp. En fait, seul Frédrik paraissait en forme. Dundee lui-même avait égaré sa belle exubérance et sa faconde colorée pour adopter un prudent silence, se contentant de balayer les alentours de son regard de braise. Poska, pourtant, n’imaginait pas Val sensible aux ambiances, aux vibrations d’un endroit. Dundee n’avait jamais jusqu’ici accordé aux mots davantage que leur signification propre. Beaucoup, dans la Bulle, le jugeait même dénué de toute forme d’imagination. Une belle santé, ce Vérif. Le genre qui, lorsqu’il cesse de plaisanter, répond avec précision sur tous les domaines qu’il connaît.

En fait, Poska était bien plus fasciné par Dundee que Dundee par Poska. Dundee était tout ce que Poska aurait voulu être, et, à chacune de leur rencontre, Poska était un peu plus admiratif et un peu moins satisfait de son propre caractère. Alors, dans cette soirée glaciale, l’attitude réservée de Dundee intrigua Doc Dehli. Quant à Jaïs Negra, elle était encore plus ombrageuse que d’ordinaire. Poska mit ça sur le fait qu’elle n’avait pas absorbé une seule goutte de ses monstrueux cocktails depuis plusieurs heures.

Les vêtements chauds du commandant Nelson s’avérèrent à peine suffisants. Le froid pénétrait les tissus, raidissait la laine et violaçait l’épiderme. Poska s’imagina qu’ils avançaient vers un réfrigérateur géant dont un étourdi aurait oublié de refermer la porte.

L’ultime contrôle franchi, ils pénétrèrent dans une vaste surface rectangulaire que les militaires utilisaient d’ordinaire pour divers exercices sportifs. L’emplacement avait sensiblement dix fois la dimension d’un court de tennis et Poska reconnut dans le revêtement le sol poreux et indéformable de la planète Araignée. Ce sol particulier, utilisé régulièrement pour les constructions linéaires non protégées, était d’un noir mat quasi inaltérable. Il possédait la particularité de réagir avec souplesse aux poids qu’on lui imposait, et donc d’éviter les chocs et blessures d’un sol réellement dur, de conserver durant de longues années la forme désirée, et de n’être vulnérable qu’aux sécrétions de certains insectes qui parvenaient, souvent rien qu’en se posant, à creuser de véritables cratères. Le sol-araignée n’évoluait pas d’un pouce tant qu’on parvenait à lui éviter le contact de ces insectes dont la sécrétion naturelle, pourtant, n’aurait pas été capable de provoquer la moindre rougeur sur un épiderme humain.

Les quatre civils, accompagnés de Koras, s’avancèrent vers le centre du stade. Chaque mètre qu’ils avalaient paraissait faire baisser la température d’un degré. Dundee fut le premier à s’immobiliser.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna-t-il.

Au centre du rectangle s’élevait un cube translucide à travers lequel on n’apercevait plus le paysage qu’en noir et blanc. Un cube de deux mètres de côté dont chaque face était surveillée par un Soldat en arme. Visiblement, le froid qui avait glacé le camp Platine provenait de là. En s’approchant davantage, Poska se rendit compte que sa première impression était fausse. Ce n’était ni du plastique ni une quelconque autre matière qui aurait eu pour propriété de filtrer les couleurs. Poska continua d’avancer et ne s’arrêta qu’à trois mètres du cube, lorsque le froid fut devenu vraiment trop intense pour un être humain. Le cube était un morceau d’un autre paysage dont les perspectives étaient alignées à la perfection sur celles du stade.

En se penchant légèrement, Poska aperçut le tapis dense d’herbes grises qui recouvrait le sol du cube. Une herbe miniature, d’à peine un centimètre de hauteur, qui ne poussait pas en touffes, mais en alignement serré. Et s’accroupissant davantage, Poska nota également une différence dans le coin de ciel qu’on pouvait apercevoir vers le haut du cube. Le prisme des couleurs ne traversait pas l’objet, mais, de toute évidence, ce bout de ciel-là n’appartenait pas à celui du camp Platine. Poska se redressa, s’épousseta les genoux et revint vers ses compagnons.

— Est-ce qu’il y un rapport entre ça et les Mectons-Clown ? demanda Dundee.

Le lieutenant-colonel Koras haussa les épaules.

— Je l’ignore, répondit-il. Nous avons découvert le premier aux limites du désert, mais le second a été pris dans la cour d’exercices, près des sphères d’entraînement. Ce n’est pas très loin d’ici. En tout cas, depuis que nous surveillons ce truc, ça n’a pas bougé d’un pouce.

Dundee fit la moue et se tourna vers Doc Dehli.

— Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?

Poska observa le cube, de nouveau.

— Le sol du cube est complètement différent de celui du stade. Le ciel également. Quant au reste, il semble s’agir d’une zone neutre qui respecte la transparence sans pourtant permettre le passage des couleurs et de la brillance. Il y a autre chose d’étonnant…

Dundee fronça les sourcils.

— … Cette herbe-là devrait être gelée, constata Poska.

— Elle l’est peut-être, rétorqua Dundee. Elle est grise et…

Poska secoua la tête.

— Nous la voyons grise ! rectifia-t-il. Rien ne prouve qu’elle l’est réellement. Le cube ne transmet pas les couleurs.

Koras fit un signe à un des militaires qui surveillaient l’objet. Le Soldat prit une grande cible de carton dur et la plaça verticalement de l’autre côté du cube. Il se retira.

Koras empoigna un fusil et le tendit vers les civils.

— Voulez-vous essayer de tirer sur cette cible ? proposa-t-il.

Dundee et Poska se regardèrent, intrigués. Frédrik fut le plus prompt à réagir. Il prit l’arme, la mit en joue et tira à trois reprises en direction de la cible. À cette distance, même un aveugle ne pouvait pas la louper. Koras s’éloigna lui-même pour reprendre la cible et la ramener vers les civils. Elle était parfaitement intacte.

— Il l’a ratée, ce con ! gloussa Dundee.

— Je n’ai rien raté du tout ! explosa Frédrik, plus mandarine que jamais.

— Il a raison, intervint Koras. Nous avons procédé à toutes sortes de tests avec ce cube. Rien ne passe à travers. Les balles se perdent quelque part là-dedans. Elles y pénètrent, mais n’en ressortent jamais.

— C’est une mauvaise plaisanterie ! rugit Dundee, hors de lui.

Avant que quelqu’un ne puisse l’en empêcher, il s’empara rageusement du fusil, fit quelques pas vers le cube et lança l’arme à la volée. Le fusil tournoya dans l’air, entra dans la zone du cube et disparut aussitôt. Poska se frotta les yeux. Dundee demeurait immobile, atterré. Koras s’approcha de lui.

— Vous n’auriez pas dû faire ça, monsieur Dundee, déclara-t-il d’une voix étrangement douce.

Dundee souffla dans ses gants.

— Je pense, termina Koras, qu’il est inutile de leur faire parvenir des armes.

 

À l’ordre « Attendre » succéda l’ordre « Regarder ».

 

Nelson pénétra dans l’infirmerie et referma vivement la porte. Il ôta ses gants, ouvrit son blouson fourré et se mit à masser soigneusement chacun de ses doigts. Sur les huit Soldats affectés à la garde des locaux, quatre étaient penchés sur une carte d’état-major transformée en war-game, deux discutaient autour d’une bouteille de scotch et les deux autres surveillaient l’aquarium blindé dans lequel reposaient les Mectons-Clown.

— Comment ça va, les gars ? demanda Nelson.

Il y eut une série de grognements divers qui semblaient indiquer que tout baignait dans l’huile.

— Ça bouge un peu, là-dedans ? se renseigna Nelson en désignant l’aquarium d’un mouvement de menton.

— On garderait des poireaux que ça serait sûrement plus passionnant, déclara l’un des joueurs.

— Mouais…, grommela Nelson. Méfiez-vous tout de même. Et attention, hein ! Pas de dope ici !

La recommandation était inutile. Aucun des hommes présents dans cette infirmerie n’avait envie de s’envoyer en l’air si près des Mectons-Clown. L’assurance, avec ce malaise qui pesait sur le camp, d’un voyage cauchemardesque. Ils n’attendaient qu’une chose, les Soldats : qu’on leur délivre l’autorisation de détruire ces deux horreurs. Au lance-flammes.

— Le matériel des civils est installé ? s’enquit le commandant.

— Oui.

— Peut-être voudront-ils se mettre au travail dès cette nuit, expliqua Nelson. Eux seuls ont l’autorisation d’entrer et de sortir d’ici.

— Commandant ?

— Oui.

— Pourquoi on les brûle pas tout de suite, ces saloperies ?

 

Dundee restait planté devant le cube. Il oscillait doucement, la bouche entrouverte. Poska vint près de lui et lui prit le bras.

— Amène-toi, Val, conseilla-t-il doucement. On va manger un bout. On verra plus clair ensuite.

— J’ai pas faim, grogna Dundee.

— Viens au moins boire quelque chose de chaud ! s’impatienta Poska.

Le Vérif s’ébroua, semblant émerger d’un songe. Il regarda encore une fois le cube avec la férocité d’un boxeur qui cherche à impressionner son adversaire et se tourna brusquement vers Koras.

— Lieutenant !

Koras s’approcha.

— J’ai besoin de tout le matériel nécessaire pour analyser ce foutu cube.

Koras écarquilla les yeux.

— Tout de suite ?

— Évidemment tout de suite ! Autant vous le dire, Koras, votre cube ne me plaît pas. Et je n’ai pas l’intention de dormir avant de lui avoir ouvert le ventre.

Koras écarta les bras.

— Mais quel genre de matériel ? demanda-t-il.

Dundee passa un index sur ses lèvres gercées.

— Je vais analyser le spectre et les ondes et tenter quelques expériences. Apportez-moi tout votre fourbi d’exploration de sol et les détecteurs de radiations. Quand j’aurais terminé ça, je veux percer un trou là-dessous, savoir si ça existe aussi en profondeur et dans quelles dimensions.

— Vous allez creuser dans le stade ? fit Koras, horrifié.

Dundee grimaça.

— Dites, Koras, articula-t-il, on perd du temps. Je n’ai pas l’intention de percer un tunnel. Je n’ai besoin que de faire passer une sonde sous ce cube. Pendant que vous y êtes, débrouillez-vous pour qu’on puisse approcher de cette chierie sans avoir les couilles transformées en stalactites. Installez tout ce que vous possédez comme rampes à rayons et foutez le feu partout ailleurs.

Poska secoua la tête.

— On est tous crevés, Val. On ne fera rien de bon cette nuit.

— Je n’ai pas besoin de toi pour faire dégueuler ce truc, rétorqua Dundee, sèchement.

Doc Dehli renonça à le raisonner. Dundee considérait désormais le cube comme un ennemi personnel. Il n’aurait de cesse de lui faire cracher son secret.

Poska se tourna vers Frédrik.

— Et vous ?

— Ce cube ne m’intéresse pas, déclara-t-il fermement. Je suis venu ici pour les Mectons-Clown.

Poska gloussa.

— Et je suppose que vous n’avez ni faim ni sommeil ?

— Non. Plus vite nous commencerons le travail et plus vite nous en aurons terminé.

— Rien n’est moins sûr, murmura Poska. Et vous, Jaïs ?

Jaïs, qui ne s’était pas manifestée jusqu’à présent, ne quittait pas le cube des yeux.

— Je crois que je vais commencer par me saouler, souffla-t-elle.

 

— Sax ! murmura le Soldat. Sax !

Le sergent Sax ne leva pas le nez de la carte d’état-major où l’arrière-garde de ses troupes jaunes était mise en difficulté par l’armée blanche de cet abruti de bleu-bite tout juste pondu du domaine des Mères. Sax se considérait comme un crack à ce jeu. Personne, dans ce camp, ne pouvait le battre. Jusqu’à ce que ce jeune crétin débarque, avec sa bouche en cul de poule et sa série de photos de mutants dans son sac. Catalogué douceur, Sax l’entreprit aussitôt. Ils en étaient à leur sixième partie et Sax avait perdu les cinq premières. Dans l’atmosphère morbide de l’infirmerie, qui aurait dû, en principe, impressionner le jeunot, il comptait bien se refaire. Ça ne se déroulait pourtant pas comme il l’avait prévu. Sax était de nouveau sur le point de perdre.

— Sax ! insista le Soldat.

Sax frappa du poing sur la table, faisant trembler les minuscules unités colorées constituées avec des pilules de dope.

— Merde ! explosa-t-il. Me fais pas chier ! Tu vois pas qu’je joue ?

Le Soldat qui se tenait près de l’aquarium se tordit les doigts.

— J’t’assure, Sax, gémit-il. Faut qu’tu viennes !

Le jeune et tenace adversaire du sergent se gratta la joue.

— Vous devriez aller voir ce qu’il y a, sergent, conseilla-t-il. On peut interrompre cette partie pendant quelques minutes.

Sax gonfla les joues et devint écarlate.

— Putain ! hurla-t-il. J’peux plus jouer dans ces conditions-là ! J’te reprendrai quand tu voudras, gamin ! Mais seulement quand tous les connards que compte ce camp auront fini de venir me pleurer dans le gilet !

Le nouveau hocha docilement la tête. Il ne tenait pas à contrarier le sergent Sax. Il lui suffisait de savoir qu’il le battrait toujours, quelles que soient les conditions dans lesquelles se déroulerait la partie. Sax n’était pas de taille.

Cette approbation silencieuse eut pour effet de calmer le sergent. Il s’en tirait plutôt bien, dans le fond. Cette sixième partie, il le savait mieux que quiconque, était fort mal engagée. L’interruption laisserait planer un doute sur son issue.

— Alors, Sid ? demanda-t-il, radouci. Qu’est-ce qui se passe ?

— Viens voir, Sax ! Nom de Dieu, viens voir ça !

Sax poussa un soupir, repoussa sa chaise et s’approcha de l’aquarium. Son regard se porta sur le Soldat Sid, d’abord, puis sur les Mectons-Clown. Il crut que le sol se dérobait sous ses jambes.

— Bon sang ! souffla-t-il. Où est passé l’autre ?


RAPPORT COMMUNIQUÉ AUX TROIS COMPAGNIES :
NOUVEL-AXE, DALLAS-EXPANSION ET IMPÉRIALE

°°° Archives Dallas-Expansion : Fragments journal Hul Lyphéor non interceptés par Central de Contrôle.

 

… Dixième jour de mon séjour libre sur Clown. Tous les animaux sont morts, à l’exception du chien. Je suis atteint par la maladie. Une minuscule tache vert pâle, au niveau du coude, juste sur une ancienne cicatrice, souvenir d’une blessure légère que je m’étais faite en organisant une de mes premières mines. Je passe le plus clair de mon temps à relever ma manche et à observer son évolution. J’ai l’impression de faire preuve d’une impatience morbide. Comment vous expliquer ? J’éprouve une immense joie, un bonheur total, à l’idée que Clown m’accepte, qu’elle ne me repousse pas comme elle le fait avec le chien. Comprenez-vous cela ? Un sentiment quasi inexprimable. Celui d’être aimé et protégé par une puissance sans égale. C’est une sensation de plénitude que ressentirait probablement tout homme à qui on viendrait d’apprendre qu’il ne souffrira plus, ne sera jamais plus blessé, ni dans son être ni dans sa chair, qu’il ne mourra jamais et trouvera du plaisir à toutes choses. J’imagine que cet homme-là se trouverait plongé dans l’état dans lequel je me trouve actuellement.

J’ai renoncé aux expériences sur mon propre corps et je regrette d’avoir pu ainsi torturer ce pauvre Uran. À ma décharge, je dois avouer que j’ignorais qu’il pût exister pareille douleur. À cet égard, le test de l’aiguille, test que j’avais déjà expérimenté sur Uran avec les curieux résultats que l’on sait, est significatif. J’ai d’abord été surpris par l’insensibilisation complète de ma peau au niveau de la tache. Je savais que je me brûlais, je savais que je me piquais, mais je n’éprouvais aucune sorte de souffrance. Quand je dis que je le savais, je précise que je ressentais cette mutilation dans mon corps, et pas uniquement parce que je plantais moi-même l’aiguille. Puis la douleur est arrivée, fulgurante, terrifiante. Avec la brutalité d’un électrochoc. J’ai serré les mâchoires à m’en briser les dents. Mais le plus insupportable dans cette douleur, c’était de savoir que je venais de faire souffrir quelqu’un d’autre !

Et la réaction de ce quelqu’un d’autre ne se fit pas attendre. Encore glacé d’effroi par la douleur que j’avais eu la désinvolture de provoquer, j’entendis des hurlements dans ma basse-cour improvisée. De toute évidence, quelqu’un ou quelque chose était en train de s’attaquer à mes poules ! Et je doutais que ce puisse être les lapins… Je me précipitai au-dehors pour y découvrir un spectacle atroce. Volaille décapitée et lapins éventrés. Combien de temps avait duré cet inutile massacre ? Trois ou quatre secondes, peut-être… Je tendis la main et une petite plume blanche se posa au centre de ma paume. Clown venait de m’infliger un premier et très sérieux avertissement. Mais je venais aussi de comprendre autre chose. Clown savait que je n’étais pas un Mecton qu’on peut effrayer avec quelques fétiches de sable, fussent-ils de la taille d’une cathédrale…

…

… J’avais observé à de nombreuses reprises l’habitude des Mectons-Clown de s’asseoir sur le sable vert, et parfois même de s’y allonger, indifféremment sur le ventre ou sur le dos. J’éprouvais, à l’époque où je portais encore ma combinaison, une incontrôlable répulsion devant ce spectacle. Indéniablement, ce sable était recouvert de moisissure et les Mectons s’y vautraient. Il me semblait souvent que les Mectons s’offraient à la maladie, cherchant à en hâter l’issue fatale. Je ne comprenais pas cette attitude. Voici donc une preuve nouvelle que ma décision était la seule susceptible de m’expliquer correctement ces phénomènes que je prenais autrefois pour les signes d’une profonde débilité.

En sortant de mon labo, après avoir passé plusieurs heures à disséquer vainement les quelques restes utilisables de mes malheureux animaux, je découvris que Clown m’avait réservé une nouvelle surprise. À une centaine de mètres en face de la porte principale du labo se dressait une maison de sable vert. Je restai pétrifié.

Je savais Clown capable de reproduire les architectures les plus sophistiquées, mais cette maison-là n’était pas n’importe quelle maison. C’était la réplique exacte, au plus infime détail près, de la villa que m’avait offert l’impériale après que j’eus réussi à résoudre le problème des poches d’huile sur les satellites d’Hydra. Une villa que j’avais habitée durant cinq ans et dont j’avais dû me séparer avec regret. À la vérité, j’étais dingue de cette maison. C’était sûrement la chose à laquelle je tenais le plus au monde et je rêvais souvent d’y revenir lorsque j’aurais définitivement cessé de servir les intérêts de la Compagnie. C’était une douce utopie dont je me berçais. On ne retrouve pas son passé impunément. C’est en songeant à tout cela que je me rendis compte de ce qu’était réellement cette maison. Ce n’était pas celle que j’avais habitée, mais c’était très exactement celle dont je conservais le souvenir !

Dès lors, je ne pouvais plus que regarder la vérité en face. Clown savait tout de moi. Clown était en moi.

Je la sentais à présent, rayonnante. Désireuse de prendre en charge mes souffrances et mes misères pour ne m’insuffler que du plaisir. Je fus pris d’une colère aussi subite que stupide. Je donnai un coup de pied rageur dans le sable et m’enfermai dans mon laboratoire. Dans ma tête se mélangeaient la peur et l’émerveillement, le dégoût d’être fouillé, mis à nu, décortiqué par cette chose et le bonheur d’être aimé d’elle. Après une trentaine de minutes de cette bouderie imbécile, je pris soudainement conscience de ce qu’avait fait Clown. Elle avait cherché dans mon cerveau, dans ma mémoire éparpillée, dans mes souvenirs en lambeaux, ce qui pouvait me faire le plus plaisir, ce qui provoquerait en moi la joie la plus intense. Et elle avait trouvé la maison ! Clown m’avait offert le plus beau des cadeaux et, pour tout remerciement, je m’étais comporté comme un enfant gâté.

Je ne sais quelle impulsion irraisonnée me fit ressortir du laboratoire comme un diable hors de sa boîte. C’était fini. Trop tard. Clown et ses vents avaient balayé la maison. Ma maison. Notre…

Je sentais les larmes m’envahir les yeux sans que je puisse rien faire pour les en empêcher. Ma vision de l’uniforme étendue de sable vert se brouillait. Comment pouvais-je réparer le mal que j’avais fait ? Le répare-t-on d’ailleurs jamais ? Je restais seul, impuissant et désespéré. Doucement, minute après minute, je sentais les minuscules et mesquines misères qui composent le caractère humain se reformer en moi. Je me réintégrais. Les doutes et les souffrances, les lâchetés et les hésitations, les angoisses et les clichés reprenaient leurs places dans ma tête, s’alignant comme un chapelet de furoncles purulents. Je ne résistai plus aux pleurs qui me serraient la gorge. Clown était partie. Clown m’avait quitté. À cet instant, je crus vraiment devenir fou. Redevenir un homme après avoir été un plaisir vivant, Clown ne pouvait pas m’infliger pire punition. Je relevai ma manche, fébrile, et constatai avec amertume que la tache, déjà bien petite, s’était amenuisée et que sa couleur pâlissait encore.

Les Docs de la vénérable Bulle appellent ça une guérison spontanée. Moi, j’appelle ça un abandon ! Alors, je me mis à enlever mes vêtements. Tous mes vêtements. Je me suis allongé lentement sur le sable vert, prenant soin de laisser le sol de Clown épouser mes formes. En me tortillant avec précaution, j’essayais de m’enfoncer davantage, de m’enfouir. J’aurais voulu avoir la célérité d’un crabe marin, et je n’étais qu’un énorme cétacé, maladroit et agonisant, échoué sur le rivage de mon désespoir. Je me retournai, laissant la pourriture glisser sur mes flancs, et laissai mes larmes couler sur le sable pour s’y fondre.

Clown revint immédiatement. Elle chassa sans pitié les chancres de l’homme qui reprenaient possession de moi. J’éprouvais la curieuse et fabuleuse sensation de me blottir à l’intérieur de moi-même.

Je compris à ce moment ce qu’était l’impatience d’être enterré…


CHAPITRE VII

Sword Frédrik pénétra dans l’infirmerie alors que la plus grande pagaille y régnait. Il regarda avec ahurissement les Soldats en armes s’agiter en tous sens, bousculant le matériel en proférant d’obscènes injures. Le sergent Sax se précipita sur lui, les traits déformés par la colère.

— Qui êtes-vous ? hurla-t-il.

— Frédrik. Sword Frédrik, bafouilla le civil.

— Qu’est-ce que vous venez foutre ici ?

— Mais… Je…

Sax parut se calmer brusquement.

— Vous faites partie de l’équipe de chercheurs qui vient d’arriver ? demanda-t-il.

Sans laisser à Frédrik le temps de répondre, il enchaîna immédiatement.

— Excusez-moi, mais nous venons de perdre un Mecton-Clown.

Frédrik, stupéfait, ouvrit la bouche. Le sergent Sax se mit à ricaner.

— Ne vous inquiétez pas, précisa-t-il. Nous allons le retrouver. Il n’a pas pu sortir de l’aquarium. Il doit être planqué sous les civières…

— Alors que cherchez-vous dans cette pièce ? fit Sword en jetant un coup d’œil rassuré sur sa malle posée près de la porte de l’aquarium.

Sax s’assombrit.

— Les combinaisons étanches, avoua-t-il. Nous ne pouvons pas entrer là-dedans sans elles.

Frédrik hocha la tête. Il s’approcha lentement de la paroi vitrée et observa longuement le Mecton couvert de moisissure verte allongé sur un lit. D’après les documents qu’il avait étudiés, un Mecton parvenu à ce stade de la maladie de Clown ne pouvait survivre. Les champignons achèvent leur œuvre mortelle lorsqu’ils ont envahi un quart, parfois moins, de l’organisme humain. On suppose que leur évolution paralyse alors un ou plusieurs organes vitaux. De toute évidence, ce Mecton-là aurait dû être mort depuis longtemps. Il ressemblait à une masse difforme qui viendrait d’être extirpée des profondeurs de la vase, dégoulinant d’algues molles et dégageant une odeur pestilentielle.

Il imagina un instant que le mouvement régulier qui soulevait la poitrine du Mecton-Clown était le fait d’une armée d’asticots occupés à dévorer l’intérieur du cadavre. Il éprouvait des difficultés à croire que… que cette chose pouvait marcher, se déplacer, parler peut-être. Frédrik frissonna. Il se retourna et constata que les Soldats avaient fini par retrouver les combinaisons. Sax désigna trois hommes qui se dévêtirent aussitôt pour enfiler les tenues de protection.

— Sergent Sax.

— Quoi ?

— Vous avez l’intention d’entrer là-dedans ? s’enquit Frédrik.

— Évidemment, grogna Sax. Vous voyez un autre moyen ?

Frédrik secoua la tête.

— Non… Je voulais dire, pour entrer dans cet aquarium, vous allez être obligé d’ouvrir la porte…

Un lourd silence succéda à la remarque de Frédrik.

 

Le pilote de la navette ne cessait de tempêter. Le commandant Nelson ne parvenait pas à l’apaiser.

— Les civils ont déjà commencé leur travail, expliqua-t-il. Ils auront rapidement terminé. Peut-être pourrez-vous repartir dès demain…

— Des clous ! cracha le pilote. On ne m’a pas prévenu que je devais les attendre. Vous avez dû vous gourer dans l’interprétation des ordres.

Nelson haussa les épaules.

— Je ne me trompe jamais sur les ordres, et tout particulièrement lorsque ceux-ci proviennent directement du Central de Contrôle, rétorqua le commandant. D’autant que les consignes sont claires. Personne ne doit sortir du camp.

Le pilote s’apprêtait à gueuler une nouvelle injure. Il fronça brusquement les sourcils et s’approcha tout près de Nelson, lui soufflant son haleine dans les narines.

— Vous voulez répéter ça ?

Nelson grimaça.

— Répéter quoi ?

— Ce que vous venez de me dire, à propos des consignes du Central.

— Personne ne doit sortir du camp, répéta docilement Nelson.

— Nom de Dieu ! soupira le pilote. Cette folle avait raison…

Nelson gonfla les joues.

— Mais de quoi parlez-vous à la fin ? s’impatienta-t-il.

Le pilote, décomposé, se gratta la nuque.

— Il y a des flics du Central dans le désert, murmura-t-il. Ils sont en train de baliser l’enceinte du camp.

— De baliser… Dans le désert ?

Nelson ouvrit des yeux ronds.

— Vous devriez aller vous reposer.

Le pilote eut un rictus méprisant.

— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?

— Mais si. Je…

— Vous êtes en train de penser que nous avons été victimes des phénomènes hallucinatoires du désert de l’Est, déclara le pilote.

C’était exactement ça. Nelson se mordit la lèvre inférieure. Il aperçut, plus loin sur sa droite, les lueurs orangées des premières rampes qu’on installait autour du mystérieux cube sans couleurs.

— Commandant Nelson.

— Oui ?

— Envoyez quelqu’un pour vérifier mes dires, supplia le pilote. Ce n’est qu’à une trentaine de kilomètres d’ici.

— C’est ridicule, se défendit Nelson, sans conviction.

— Laissez-moi y aller ! insista l’autre.

— Vous en profiteriez pour vous tirer.

Le pilote gloussa.

— Commandant, ne me prenez pas pour un imbécile. J’en connais un bout sur les véhicules que vous utilisez. J’ai travaillé moi-même, à la Bulle, sur l’autonomie de vos blocs-moteurs. Je ne parviendrais pas à mi-désert avec un de vos engins.

Nelson poussa un grognement indistinct.

— Je sais, poursuivit le pilote, que vos véhicules sont spécialement conçus afin que vous ne puissiez ni atteindre la Bulle ni même rejoindre un autre camp.

Il se mit à rire.

— Je suppose que c’était le moyen le plus efficace pour vous épargner les tentations.

Nelson grogna de nouveau.

— Pourquoi me racontez-vous tout ça ?

— Pour vous faire comprendre, s’emporta le pilote en ponctuant sa phrase de gestes frénétiques, que le Central n’hésiterait pas un seul instant à vous rayer de la carte du monde si vous lui posiez un problème. Et vous lui en posez un, en ce moment !

Nelson secoua la tête.

— Deux Mectons-Clown ! Ça ne me paraît pas être une raison suffisante pour décider d’une pareille extrémité.

— Justement si ! triompha le pilote. Le Central se moque des Mectons-Clown. Ce qui les intéresse, c’est comment ils sont parvenus jusqu’ici. Je peux vous dire sans risque d’erreur quelles ont été leurs conclusions. Ils pensent que vous avez réussi à établir un contact aérien, que vous ourdissez un complot contre les autorités de la Bulle avec la complicité d’une des trois Compagnies, que leurs navettes vous amènent du matériel de guerre !

— C’est ridicule, répéta Nelson, blême.

— Oh, que non ! Commandant Nelson. Et vous le savez fort bien. Souvenez-vous de ce qui est arrivé au camp Émeraude.

Nelson eut un hoquet.

— Comment êtes-vous au courant de cela ? bafouilla-t-il.

Le pilote esquissa un sourire.

— J’ai participé à l’expédition punitive, murmura-t-il tristement. J’ai vu comment on pouvait gommer des milliers d’hommes de cette planète, aussi facilement qu’un dessinateur corrige un trait qui ne le satisfait pas, simplement parce que ces hommes avaient refusé de massacrer une malheureuse horde de mutants composée d’une dizaine de femmes décharnées et affamées et d’enfants agonisants, d’avortons génétiquement déments !

Il hocha doucement la tête et laissa son regard glisser sur le ciel d’encre.

— C’est sans doute pour cela qu’ils m’ont désigné pour venir ici. Il existe des mémoires qu’ils ne peuvent contrôler. J’ai peut-être trop parlé…

Nelson se frotta la joue.

— À combien de kilomètres déjà disiez-vous qu’ils balisaient le désert ? souffla-t-il.

 

Les soldats allumèrent de gigantesques brasiers tout autour du stade, l’effet calorifuge des rampes s’étant avéré insuffisant hors de leur portée immédiate. Il devenait difficile dans ces conditions de contrôler efficacement l’évolution de la température, mais Val Dundee aurait juré que le froid était encore devenu plus intense. Installé sous l’arc rouge orangé d’une des rampes, il manipulait avec dextérité les curseurs d’un récepteur. Le cube émettait des ondes dont l’amplitude intrigua Dundee. Il pensa tout d’abord qu’une masse importante se déplaçait à l’intérieur du cube. Que cette masse inconnue s’y mouvait d’une façon curieuse, quasi aquatique, avec de longs moments de flottement, d’un lent, très lent ondoiement, qui suggérait le sommeil du fœtus dans la poche placentaire de sa mère. Succédait alors une série de mouvements brusques qui affolait littéralement le récepteur.

Cette agitation désordonnée recevait un écho tel qu’elle ne pouvait être le fait que d’une invraisemblable puissance. Un troupeau d’une centaine d’éléphants en furie n’aurait pas répercuté de pareilles ondes. Dundee s’épongea le front. Il regrettait de s’être installé juste sous cette rampe. La lourde chape de chaleur qui s’écrasait en nappes suffocantes sur ses épaules le faisait transpirer et il redoutait le moment où il allait de nouveau devoir affronter la morsure du froid. Il leva les yeux vers le cube. Il se rendit compte que ses calculs ne pouvaient pas être exacts. Il n’existait d’autre créature dans ce cube que cette herbe grise et dense. L’analyse du spectre ne devait rien révéler de sensationnel, excepté que les brins d’herbe étaient bicolores et que leurs pointes étaient sensibles aux infrarouges. Quant à analyser l’intérieur du cube, il fallait y renoncer. Tout matériel introduit disparaissait aussitôt, comme avalé par un boulimique et invisible démon.

Dundee appela le lieutenant-colonel Koras.

— J’ai besoin d’un animal, déclara-t-il en éteignant le récepteur.

Koras écarquilla les yeux.

— D’un animal ?

— Pourquoi diable répétez-vous toujours ce que je vous demande ? soupira Dundee. Vous devez bien avoir des animaux ici. Des chiens, des poules, des lapins, n’importe quoi, ça m’est égal.

— Une plante ne vous conviendrait pas ? suggéra Koras.

— Non, répondit sèchement le Vérif. Et des morpions non plus, c’est trop petit.

Koras réprima une grimace et s’éloigna rapidement.

Dundee regarda les Soldats frigorifiés qui tentaient de percer un trou sous le cube à l’aide d’une sonde acide. Le sol-araignée, mûri depuis trop longtemps, opposait une sérieuse résistance. Au train où ils allaient, ils en avaient encore pour une bonne heure avant d’atteindre l’objectif.

 

Jaïs Negra avait renoncé aux cocktails pour ingurgiter un plein verre de sirop de menthe pure et s’en servir un second, ce qui eut pour effet d’écœurer définitivement Poska Dehli. Comment pouvait-on boire cette atroce purée ? Il découpa soigneusement sa tranche de jambon cru, en avala un morceau et repoussa son assiette. Le malaise nauséeux qui le torturait depuis son arrivée dans le camp lui coupait l’appétit.

— Vous ne mangez pas ? s’étonna Jaïs.

— Je n’ai plus faim.

Jaïs hocha la tête et but une gorgée de menthe. Le sucre concentré se cristallisait sur ses lèvres. En la regardant faire, boire, reposer son verre, le faire tourner délicatement entre ses doigts, Poska se rendit compte qu’il était éperdument amoureux d’elle. Qu’il ne pouvait plus se passer de sa présence, qu’il la percevait désormais comme un organe essentiel subitement apparu dans son corps et dont il ne pouvait se séparer sans succomber aussitôt. Peu lui importait sa mission, les Mectons-Clown, les Soldats défoncés et ce gros cube ridicule, du moment qu’elle était là, tout près de lui. Pourtant, Jaïs n’était pas belle. Seigneur, non ! On ne pouvait pas dire ça. Poska gloussa discrètement. Elle était même plutôt moche. À moins d’aimer les visages ascétiques, bouffés par d’immenses yeux d’oiseaux de nuit, les Cheveux violets, les corps osseux quasiment dénués de toutes formes rebondies et les dévoreuses de petite pilules multicolores. Poska aimait tout ça. Il en était vraiment dingue.

— Que pensez-vous de tout ça, Jaïs ? demanda-t-il abruptement.

Elle leva son visage – Seigneur, ce visage ! – abandonnant son verre avec lequel elle jouait depuis un moment.

— Pardon ?

Poska toussota.

— Je vous demandais ce que vous pensiez de tout ça.

— Du sirop de menthe ?

— Voyons, Jaïs ! fit Poska sur un ton de reproche.

— Si vous voulez parler de ce qui se passe dans cette caserne de toxicos, je n’ai rien à dire là-dessus. Le Central a simplement réussi à éloigner de la Bulle des éléments jugés indésirables.

Poska haussa les sourcils.

— Je ne comprends pas.

— Frédrik parce qu’il avait intercepté des documents qui ne lui étaient pas destinés, et probablement des choses infiniment plus compromettantes que les rapports de Lyphéor. Dundee parce qu’il avait découvert des trucages dans les tests d’Orientation et moi pour avoir falsifié des programmes de coordination établis par le Central lui-même.

— Vous avez falsifié des programmes ? hoqueta Doc Dheli.

— Ces programmes étaient conçus de façon à ralentir le rendement de la Compagnie Impériale en lui envoyant une main-d’œuvre non appropriée.

— Mais pourquoi diable le Central aurait-il fait une chose pareille ? s’impatienta Poska. Il détient un égal portefeuille d’actions dans chacun des trois trusts miniers…

— Nous ignorons ce qui se trame dans les sphères du pouvoir, expliqua Jaïs. Mais tout pouvoir contient et défend une part de secrets, et les secrets du pouvoir sont toujours un poison pour l’humanité.

Poska toussa de nouveau. Ce sacré froid lui avait filé la crève.

— Qu’êtes-vous en train de me dire, Jaïs ? demanda-t-il. Que tout ceci n’est qu’une combine montée par le Central ?

— C’est peut-être ça, en effet, répondit-elle en terminant son second verre de sirop. Rien de plus facile pour eux que d’aller pêcher deux Mectons sur Clown et de les lâcher dans ce camp. C’est un excellent prétexte pour déclencher une procédure d’isolement.

— Et le cube ? riposta Dehli.

Jaïs prit la bouteille de menthe et se mit à jouer avec le niveau du liquide, comme si elle hésitait à s’en servir une troisième dose.

— Je ne sais pas, murmura-t-elle.

Poska se mit à sourire.

— Ça ne tient pas debout, Jaïs. Le Central ne prendrait pas le risque d’introduire la maladie sur terre. Et puis tout ceci n’explique pas ma présence ici. Je n’ai jamais rien fait qui puisse nuire aux autorités de la Bulle.

Jaïs se leva brusquement.

— Je n’ai pas dit qu’il était nécessaire de nuire à leurs intérêts, précisa-t-elle. Il suffit simplement qu’ils le pensent.

Poska frissonna.


DOCUMENT INTERCEPTÉ PAR COURRIER RÉGULIER CLOWN-NOUVEL AXE

°°° Cet enregistrement doit être remis dès que possible au Central de la Bulle. Toute copie, même fragmentaire, est interdite.

 

… Je sais aussi ce que voulait dire Uran lorsqu’il parlait d’images. Le cerveau amoindri des Mectons atteints par le mal des colonies ne permettait pas à Clown d’absorber autre chose que de fugitives impressions et un vocabulaire considérablement réduit, souvent dénué de toute signification. Nous savons depuis fort longtemps que le contenu de la mémoire des Mectons régressés est plus visuel que sémantique. Les trois ou quatre mots que chaque Mecton répète sans relâche sont ceux que Clown a puisés au hasard des idées fuyantes et qu’elle leur suggère à l’infini afin d’en saisir le sens. Évidemment, dans ces conditions, elle ne put comprendre que quelques termes essentiels comme souffrir, manger, dormir, ou encore voir et entendre. Le reste lui échappait complètement. J’imagine ce que fut sa surprise en me découvrant, s’imaginant sûrement pénétrer un Mecton comme tous les autres. Elle s’éveillait à la connaissance. Je crois qu’elle mit moins d’une journée pour apprendre tout ce que je savais.

Je vous ai déjà expliqué de quelle façon elle avait voulu me faire un somptueux cadeau. Mais elle me réservait une autre surprise, plus grandiose encore.

Il m’arrivait parfois de dormir à même le sable de Clown. Je m’y sentais bercé, materné, choyé comme un enfant. Mais je m’étais rendu compte qu’en agissant ainsi, je perdais toute notion de temps. Je m’éveillais sans savoir combien de temps j’avais dormi. Cette sensation désagréable altérait un peu le plaisir doux et onctueux que Clown m’insufflait durant mon sommeil. Cette nuit-là, j’avais donc pris la décision de réintégrer le labo. Seul dans la petite pièce qui m’était réservée, allongé sur ma couchette, bien moins confortable que le sol de Clown, j’avais la pénible impression de suffoquer, de me débattre dans une cellule étriquée, un domaine pour lequel je n’étais plus fait. Pourtant Clown était avec moi. Il suffisait pour m’en convaincre que je regarde l’étoile verte ancrée dans mon bras. Elle n’évoluait plus guère. C’est à peine si la plus élancée de ses branches avait pris un demi-centimètre.

Je commençais à me demander si mon corps ne présentait pas une résistance particulière à la maladie. Mais toutes mes pensées étaient orientées, cette nuit-là, vers le malaise qui m’habitait. J’avais, depuis plusieurs jours, perdu l’habitude d’être malheureux, égaré le goût amer du doute. J’éprouvais une telle angoisse, à ce moment-là, que je doutais d’en être le seul responsable. Clown n’était-elle pas capable d’insuffler le malheur aussi facilement que le plaisir ? Et, dans mes réflexions, quelle était ma part et la sienne ? Je subissais ce qu’on appelle communément un phénomène de dépersonnalisation. Je perdais toute confiance en moi-même. Ce sentiment d’implosion devint si aigu que je m’agitais durant plusieurs heures, en proie aux pires cauchemars, avant d’enfin trouver le sommeil, anéanti.

Au matin, avant même de sortir du labo, je sus que Clown avait travaillé toute la nuit. Je la sentais apaisée, rompue. Je la voyais d’huile comme la surface de l’œil du cyclone. Le bonheur pulsait d’elle en lentes vagues régulières, et non plus en raz de marée de plaisir comme ses caprices me l’imposaient parfois. J’enfilai fébrilement une blouse de toile à même la peau et me précipitai vers la sortie.

Ils étaient là, tous ou presque. Discutant plaisamment en attendant mon réveil, échangeant des propos sur lesquels ils ne pouvaient qu’être d’accord. En m’apercevant, ils poussèrent des cris d’enthousiasme. Plus de cent mille Hul Lyphéor verts qui scandaient leur propre nom…


CHAPITRE VIII

Ce qui se déroula dans l’aquarium de l’infirmerie frôla la démence. Le sergent Sax, qui avait à son tour revêtu la combinaison protectrice, pénétra en compagnie de deux de ses hommes dans la pièce vitrée où sommeillait toujours un des deux Mectons-Clown. Sax exigea que l’aquarium fut refermé derrière lui, de l’extérieur. Cette précaution, en regard du peu d’activité déployé par le Mecton-Clown, paraissait un peu superflue. Les paroles qu’ils échangeaient étaient diffusées par haut-parleurs dans l’autre pièce.

Sword Frédrik se triturait la lèvre inférieure entre le pouce et l’index. Il observait les trois Soldats commencer à fouiller l’aquarium. Le spectacle de cette scène à travers la paroi vitrée lui donnait une dimension irréelle et les ordres brefs et métalliques crachés par le sergent Sax renforçaient encore cette impression. Cette vision était sous-tendue par une telle tension nerveuse qu’il n’y avait pas un homme à l’extérieur qui ne doutait qu’il allait forcément se passer quelque chose. On imaginait les pires clichés apocalyptiques. Cette courbe d’une épouvante feutrée devait atteindre son apogée lorsque Sax s’approcha des civières, un des rares endroits où le Mecton-Clown pouvait se dissimuler.

— Surveillez-moi l’autre concombre, là ! gueula Sax.

Un des Soldats pointa son arme vers le Mecton-Clown endormi. Sax souleva brusquement les civières. Frédrik sentit son cœur faire la cabriole.

— Y a rien là-dessous, grogna Sax en laissant retomber les civières.

Frédrik laissa échapper un soupir. Sax poursuivit son inspection en proférant d’autant plus de jurons qu’il ne découvrait rien. Il vérifia sous les lits, contourna l’appareil de manipulations à distance, inspecta jusqu’aux grilles d’aération qui ne conduisaient de toute façon qu’à un infranchissable sas hermétique. Sax, désemparé, posa ses poings sur les hanches.

— Vous voyez un autre endroit où il pourrait se planquer, là-bas ? demanda-t-il.

Frédrik secoua la tête, négativement.

— Il doit pourtant bien être quelque part, râla Sax en jetant un regard haineux vers l’autre Mecton-Clown qui ne bougeait toujours pas. Il y eut un moment d’incertitude, qui parut long à Frédrik, durant lequel les Soldats s’entre-regardèrent, comme si le Mecton-Clown se dissimulait en eux.

— Sergent ! hurla un des hommes, dans l’aquarium.

Sax baissa les yeux et grimaça de dégoût en voyant dans quoi il marchait. Une masse gélatineuse verdâtre d’environ un centimètre d’épaisseur et d’à peine un mètre de diamètre. Sax souleva un pied. La matière gluante s’étira comme un chewing-gum, restant collée à sa semelle.

— Il a pas bonne mine, notre ami ! ricana le sergent en cherchant toujours à se dégager.

Sa plaisanterie ne fit rire personne d’autre que lui. Il fit un pas en avant pour s’extirper de cette mélasse circulaire. Les champignons passèrent aussitôt à l’attaque. Ils grimpèrent en filaments luisants le long du tibia de Sax. En quelques secondes, la jambe droite du sergent fut entièrement recouverte d’algues dégoulinantes dont les tentacules graisseux se plaquaient avec d’effroyables bruits de succion sur la combinaison de protection. Sax poussa un rugissement terrible. Il tenta de repousser l’invasion et la pourriture verte s’agrippa aussitôt à ses mains.

Les deux Soldats qui l’accompagnaient, pris de panique, se lancèrent contre la porte et tambourinèrent contre la paroi vitrée. Frédrik était suffoqué.

— Ouvrez ! Ouvrez vite !

Frédrik voulut avancer. Un Soldat lui planta le canon de son arme dans l’estomac.

— Si vous touchez à cette porte, menaça-t-il avec un air féroce, je vous brûle !

Frédrik recula.

— Mais vous ne voyez pas qu’ils vont mourir ? protesta-t-il.

— Et alors ? cracha le Soldat. Tant que cette porte restera fermée, cette saloperie ne pourra pas sortir de là-dedans ! Ils peuvent taper, cogner et même tirer, ça ne risque rien, les vitres sont blindées.

Frédrik, stupéfait, tourna le regard vers l’aquarium. Le sergent Sax était à présent entièrement recouvert de moisissures. Il se débattait toujours, mais ses gestes s’alourdissaient, devenaient plus lents, comme projetés au ralenti. Le bruit de mastication qui suintait des haut-parleurs était abominable. Les deux Soldats frappaient inutilement la vitre de la crosse de leurs armes. La terreur déformait les masques souples qui protégeaient leurs visages.

— Mais, Bon Dieu, ouvrez cette foutue porte ! supplia Frédrik en tentant de nouveau un pas en avant.

— Ta gueule, bulleur ! cracha le Soldat en lui filant un brutal coup de crosse dans le ventre.

Frédrik, plié en deux par la douleur, grimaçant, recula lentement vers la sortie de l’infirmerie. Le jeune champion de war-game s’interposa avec un sourire timide et le repoussa vers un coin de la pièce.

À l’intérieur de l’aquarium, les événements se précipitèrent. L’un des prisonniers, complètement pris de panique, affolé à la vue du sergent Sax entièrement englué par la mélasse pourrie, ce Sax qui ne se décidait toujours pas à tomber, dont la combinaison paraissait résister à l’agression des champignons, se retourna brusquement, braqua son arme et vida son chargeur sur le gradé. Un bruit sourd, comme un pavé lancé dans une épaisseur de vase, ponctua chaque impact. Les projectiles défoncèrent la poitrine de Sax, soulevant de petits geysers de pourriture verte.

Frédrik, les mains crispées sur son abdomen douloureux, regardait le spectacle, halluciné. Il est probable que Sax mourut sous les balles, mais chacune d’entre elles perça un trou dans la combinaison par lequel les algues s’engouffrèrent, sirupeuses, avec un curieux bruit de tuyauterie rouillée. Toute la moisissure se ruait par les orifices, empêchant même le sang de gicler. Il n’y avait plus, dans l’infirmerie, ni cris ni plaintes. Les deux soldats avaient cessé de frapper la vitre, comprenant, peut-être, l’inutilité de leurs efforts. Sax se mit à enfler. En quelques dizaines de secondes, sa combinaison fut déchiquetée et son corps tripla de volume. Le processus de l’épouvantable métamorphose s’accéléra encore. La peau du sergent Sax s’étira jusqu’à la limite de la rupture. Elle céda sous la pression intérieure, devenue quasiment translucide, et s’ouvrit à plusieurs endroits, libérant sur la longueur d’un avant-bras une chair blanchâtre et mousseuse, comme sous les coups d’un invisible rasoir.

Sax explosa. Bombe humaine aux vertes projections striées d’hémoglobine, de lambeaux de cartilages et de muscles. Il s’éparpilla sur toutes les parois de l’aquarium. Affreuse peinture gluante qui dégoulinait sur les vitres. Chaque flaque, chaque tache de pourriture continuait à vivre, évoluant en lentes ondulations, traçant sur le sol maculé le chemin qu’auraient pu laisser dans leurs sillages de monstrueux gastéropodes extraits des eaux saumâtres. Tous, petits et grands, évoluaient vers les deux prisonniers.

Sword se mit à vomir.

 

Le lapin était un vieux et gros mâle, entièrement roux, qui ne semblait pas particulièrement apprécier le changement de température. On l’avait ramené d’urgence du Domaine des Mères, suffisamment éloigné du camp pour n’être que faiblement atteint par la vague de froid. Dans le climat polaire qui régnait aux abords du cube, l’animal n’avait guère de chances de survivre plus de quelques minutes. L’expérience que voulait tenter Val Dundee n’en nécessitait en principe pas davantage. Dundee expliqua à Koras ce qu’il avait l’intention de faire. Le lieutenant hocha la tête, toujours silencieusement réprobateur. Il sortit l’animal de sa caisse, tandis que le Vérif reprenait place derrière ses appareils. Il fit signe qu’il était prêt. Koras empoigna le lapin par les oreilles, trottina vers le cube et le balança à l’intérieur.

Il y eut un long moment de stupéfaction. Dundee en oublia de vérifier ses cadrans. Le lapin chuta lourdement dans l’herbe grise, reprit rapidement ses esprits et se mit tranquillement à inspecter le sol du cube, exactement comme l’aurait fait tout lapin installé dans un nouveau clapier. Il sautillait à chaque coin du cube, la truffe frémissante, et apparemment pas indisposé le moins du monde par le froid. Il y avait deux raisons à la surprise des spectateurs, et de Dundee et Koras en particulier. La première était qu’il ne se passait rien d’anormal. On aurait posé ce lapin sur n’importe quelle étendue d’herbe qu’il n’aurait pas réagi autrement. La seconde, plus étonnante, était qu’il conservait sa couleur.

Ce gros lapin roux qui se baladait dans un mini-monde noir et blanc avait quelque chose d’incongru. Koras se gratta la tête et se tourna vers le civil. Il eut un regard interrogateur auquel Dundee répondit par un haussement d’épaules désabusé. Ce cube ne ressemblait à rien de connu.

— On dirait qu’il ne peut pas sortir ! fit remarquer Koras.

Le lapin, en effet, s’approchait des extrémités du cube et faisait à chaque fois qu’il s’apprêtait à en sortir un bond en arrière comme s’il avait été mordu par une décharge électrique. Il prit si rapidement l’habitude de ce phénomène qu’il s’installa au centre du cube et n’en bougea pratiquement plus.

— C’est le froid, déclara Dundee.

— Pardon ? sursauta Koras.

— La température, à l’intérieur du cube, doit être relativement élevée. Regardez comme ce lapin respire. Il a trop chaud. À chaque fois qu’il tente de sortir du cube, il rencontre le froid extérieur. La différence est telle qu’il doit avoir l’impression de se heurter à un mur de glace.

Le lapin, à présent, paraissait tout à fait accoutumé à son nouvel environnement. Il regardait tout autour de lui d’un air curieux et esquissait de petits bonds de côté, évitant néanmoins de s’approcher des bords du cube.

— Vérifiez s’il nous voit et nous entend, demanda Dundee.

— Comment cela ?

Dundee soupira.

— Courez vers le cube en poussant des hurlements, expliqua le Vérif. S'il est toujours en contact avec notre monde, il essaiera de s’enfuir.

Koras s’exécuta et se mit à cavaler vers le cube en poussant des cris d’Apache. Il se ramassa un bide qui fit ricaner les Soldats. Le lapin, visiblement pas ému par son cirque bruyant, commença à faire sa toilette. Koras renonça à faire le pitre et revint vers la console de Dundee, le regard sombre et le sourcil plus broussailleux que jamais.

— Il est isolé, grogna-t-il.

Dundee fit la moue.

— Pas sûr. Il est peut-être aveuglé par les rampes et sourd comme un pot. On ne peut pas se…

Il se tut brusquement. Les cadrans, devant lui, s’affolaient, signalant de nouveau une débauche d’énergie à l’intérieur du cube. La courbe d’amplitude atteint un niveau effarant.

— Qu’est-ce qui se passe ? souffla Dundee.

— Lieutenant ! Regardez ! gueula une des sentinelles.

De roux, le poil de l’animal vira en quelques secondes au gris sombre.

Il était très agité et tournait sur lui-même comme une toupie. Dundee, ruisselant, vérifia ses cadrans et esquissa une grimace. Si le cube cédait, l’énergie libérée pouvait d’un souffle raser le pays entier. Il prit conscience qu’il se tenait à vingt mètres à peine d’une bombe incroyablement puissante.

Tous les hommes présents dans ce stade observèrent, fascinés, la métamorphose du lapin. Il se mit à enfler, comme soufflé par l’intérieur, sa fourrure se clairsemant en petites touffes grises éparses, jusqu’à atteindre la taille d’un porc.

— Seigneur ! murmura Koras.

L’éclat des rampes se reflétait dans les yeux globuleux, devenus gros comme un poing d’enfant, du lapin. Il avait cessé de tourner et se tenait parfaitement immobile. Quelques spectateurs crurent même qu’il était mort. La suite leur démontra le contraire.

 

Le véhicule glissait silencieusement sur le désert, laissant derrière lui la trace de ses six roues motrices. Vue de près, la surface du désert de l’Est ressemblait davantage à du sel qu’à de la neige. Un sel extrêmement fin et pourtant si dense qu’un lourd véhicule pouvait y circuler sans risque de s’enfoncer. Rien ne poussait là-dessus. Une stérilité à la mesure de sa blancheur. On ne gagnait pas sur le désert de l’Est. Toutes les tentatives faites en ce sens s’achevèrent en fiasco. La brûlure était beaucoup trop profonde pour espérer un jour y réussir une greffe satisfaisante. Certains spécialistes de la Bulle, chargés de ce problème, allèrent même jusqu’à confondre stimulation et simulation. Renonçant à combattre ce sol retors, ils l’utilisèrent comme base pour étaler une nouvelle surface, épaisse de cinquante centimètres, composée de bonne terre grasse et noire. Ils y plantèrent de nombreuses variétés de plantes et agrumes. Sans doute espéraient-ils la formation souterraine d’un compost capable de vaincre la résistance du désert…

Ils durent rapidement déchanter. Leurs plantations dépérissaient en quelques semaines et, jour après jour, le désert reprenait sa place, gommant cette trompeuse illusion de sa surface. Les recherches furent abandonnées. Le désert était là. On l’y laissa.

— Je n’aurais jamais dû vous écouter ! marmonna Nelson. Vous êtes dingue, mon vieux. Nous avons déjà fait trente-cinq kilomètres. Je n’ai vu ni balise ni flic du Central.

— Continuons encore un peu, fit le pilote. J’ai pu commettre une erreur de quelques kilomètres.

Nelson émit un grognement et regarda devant lui. Il n’avait jamais osé l’avouer, mais ce désert lui filait le trac. Il souffrait d’agoraphobie. Le désert, les océans, toutes ces étendues dont on ne voyait pas le bout, ça lui donnait l’impression d’étouffer, de suffoquer. Il avait besoin d’un mur, d’un arbre, de n’importe quoi qui brise cette uniformité pour y appuyer son regard, s’y reposer un instant. Là, en pleine nuit de surcroît, il retrouvait cette pénible sensation, légèrement atténuée toutefois par le rail de la navette qu’ils suivaient. Il n’aurait cependant jamais laissé percevoir le malaise qu’il éprouvait. Sa nausée passait pour de la mauvaise humeur. Ça ne l’empêchait pas d’amèrement regretter de s’être laissé embarquer dans cette embrouille. Il écrasa le frein. Le pilote faillit emplâtrer le pare-brise.

— Merde ! souffla-t-il.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota le pilote, fébrile, comme si quelqu’un pouvait les entendre.

— Regardez le rail.

Le pilote tourna les yeux vers la direction indiquée. Cinquante mètres plus loin, sur leur gauche, la lourde traverse métallique était brisée en deux. Son axe, déchiqueté légèrement en deçà d’une plaque de boulonnage, s’était effondré et enfoncé dans le sable. Un des piliers de soutien était également sectionné.

Nelson se mit à rire.

— Eh bien ! Vous me devez une fière chandelle ! Vous vous rendez compte de ce qui vous serait arrivé si je vous avais laissé repartir avec la navette ?

Le pilote sursauta.

— Parce que vous croyez que le rail s’est effondré tout seul ?

— Ce genre d’incident se produit plus fréquemment que vous ne le pensez, rétorqua Nelson d’un air pincé. Le désert est extrêmement corrosif.

— C’est pas croyable ! gueula le pilote. Vous êtes con ou vous le faites exprès ?

— Ça suffit ! menaça Nelson. Nous retournons au camp, maintenant.

— Mais, je…

Nelson ne le laissa pas poursuivre. Le véhicule entama un large demi-tour.

— Attendez ! s’égosilla le pilote. Encore quelques kilomètres. Ils ne doivent plus être bien loin.

— Nous avons déjà fait quarante kilomètres de trop ! cracha Nelson. Nous rentrons. Mes hommes viendront remettre ce rail en état dès demain.

Le pilote ouvrit brusquement la portière et sauta à terre. Nelson stoppa aussitôt le véhicule.

— Qu’est ce que vous avez l’intention de faire ?

— Continuer à pied, fit le pilote avec un sourire.

— Remontez dans cette voiture ! s’impatienta Nelson. Vous semblez oublier que, civil ou pas, au camp Platine, c’est moi qui donne les ordres !

— Je vous fiente au nez, commandant Nelson, déclara calmement le pilote en se mettant à marcher.


JOURNAL DE HUL LYPHEOR :
DERNIERS FRAGMENTS

°°° Document appartenant aux archives de la Compagnie Impériale.

°°° Duplicata destiné à l’étudiant bullien Sword Frédrik.

 

… éprouver la fabuleuse impression d’être éclaté. De se répandre, de pénétrer et de se fondre dans un corps infiniment plus grand et plus puissant que la fragile enveloppe à laquelle nous sommes accoutumés. D’habiter la Bulle et d’être elle à la fois. D’évoluer sur Clown comme on caresse son propre corps. De ne plus se sentir parcelle mais totalité…

 

… Clown était une enfant. Une intelligence démesurée et parfaitement vierge. Une enfant qu’on aurait exclusivement entourée de débiles profonds, de séniles ricanants. Elle cherchait, et souffrait, je le sais maintenant, de ne pas comprendre. Elle croyait parfois saisir un mot, un terme ou une image, le renvoyait à son donneur pour en contrôler le sens et se heurtait, dans la plupart des cas, au délire incessant des idées fuyantes. Les Mectons erraient sur son sol et elle se perdait dans leur confusion. Les champignons de Clown ne sont, en fait, que sa pensée. Une pensée qu’elle dirige et qu’elle matérialise. Chaque grain de moisissure fait partie du tout et le tout est contenu dans chaque grain. La maladie de Clown. La mortelle mycose de la planète-poubelle. Quelle dérision ! Et quelle stupide erreur ! Clown ne tue pas, elle intègre.

Je dois avouer avoir vécu trois semaines de bonheur total, de parfaite plénitude. Sentant ma contrariété à la vision de cette foule de sosies, de répliques verdâtres, elle les supprima aussitôt, tout comme elle avait balayé la maison, ma maison, pour d’autres raisons. Le processus d’absorption des Mectons-Clown s’accéléra brusquement. Je mis malheureusement un certain temps avant de m’en rendre compte. Les Mectons déposés par les navettes ne mettaient désormais guère plus de trois ou quatre jours avant d’être avalés. Ils subissaient cependant leur sort avec une semblable allégresse.

Le comportement de Clown se modifiait. Elle avait fait le tour de l’ensemble de mes connaissances, de mon savoir, conscient ou non. J’ai déjà raconté, dans un précédent rapport, de quelle façon j’avais le sentiment aigu d’être materné par Clown. Ces curieuses perspectives commençaient à s’inverser pour devenir plus étranges encore. J’avais maintenant une attitude paternelle envers elle. J’apprenais à me concentrer sur une idée pour lui faire comprendre ce que je désirais. Efforts d’ailleurs probablement inutiles car elle était tout entière en moi.

Je sais que j’aurais dû être inquiet. Que j’aurais dû deviner, sentir, appréhender ce qui allait se passer. Mais ce bonheur dont elle m’entourait m’étouffait. J’éprouvais même, certains jours, d’immenses difficultés à poursuivre la rédaction de ce journal. C’est à peine si je songeais au moment où, fatalement, comme toute fille avec son père, elle déciderait de voler de ses propres ailes…

 

… Je m’aperçus qu’elle interprétait quelquefois certains de mes sentiments de façon erronée. J’ignorais si ces erreurs étaient volontaires – Clown m’a souvent donné la preuve qu’elle pouvait manifester une humeur capricieuse – ou si j’étais encore porteur, assoupis dans les méandres de mon inconscient, de quelques monstres que le plaisir insufflé par Clown ne parvenait pas à terrasser. Elle savait que la réalisation de la Compagnie Impériale était une des choses dont j’étais le plus fier. J’imagine, en retour, qu’elle en devint tout aussi fière que moi-même. Une fille se vante volontiers des qualités de son père. Elle savait désormais tout sur cette Compagnie et sur son fonctionnement. Ce qu’elle comprit mal, en revanche, ou fit semblant de mal comprendre, c’est la concurrence qui s’exerçait entre les trois trusts. Pour elle, pas de doute possible, la Nouvel-Axe et la Dallas-Expansion étaient les ennemies de l’impériale. Peut-être avais-je eu l’imprudence de penser cela aussi ?

Lorsque Clown attaqua une navette du Nouvel Axe, je compris que les choses allaient très vite se dégrader…

… Je n’eus pas le temps d’intervenir. Et quand bien même l’aurais-je eu que je ne serais jamais parvenu à prévenir ou à sauver les passagers de la navette. Peu avant l’arrivée de l’engin, je sentis Clown focaliser sa puissance plus loin de moi. Je ne m’en inquiétai guère. Elle prenait parfois ce genre de distance lorsqu’elle intégrait un Mecton ou s’amusait à bâtir des répliques de pourriture cristallisée. Elle avait pourtant conservé désormais l’habitude de se concentrer entièrement sur moi lorsqu’une navette s’apprêtait à atterrir. Je suppose qu’elle épiait mes réactions et qu’elle était intriguée devant mes sentiments ambigus face au débarquement des Mectons régressés.

Finalement, je fus plutôt satisfait de ce que je pris pour un brusque désintérêt. Son acharnement à cerner la part de moi qui résistait au bonheur qu’elle me donnait m’agaçait un peu. Et surtout, et c’est sans doute là que j’aurais dû envisager une face cachée à Clown, je ne comprenais pas pour quelles obscures raisons elle refusait de me prendre en elle. La tache verte sur mon bras était parfaitement stabilisée. Ce seul point de contact paraissait lui suffire. J’en ressentais à la fois un soulagement et une amère frustration. Mais pourquoi diable retardait-elle cette échéance ? Qu’attendait-elle encore de moi ?

Je le sais, à présent. Elle avait découvert le monstre qui sommeillait en moi. L’envers du miroir. La part maligne de tout homme et qui, elle aussi, était apte à fournir du plaisir. L’inaliénable Hyde. Elle avait mis du temps, beaucoup de temps, à le repérer. Elle en mit beaucoup moins, malheureusement, pour l’utiliser. Clown demeura fidèle à sa tradition. Elle répandit la mort et la terreur comme elle avait construit la villa d’Hydra et fabriqué mes doubles. Simplement pour me faire plaisir.

La navette se mit en position d’approche. Elle souleva l’habituel nuage de sable vert et se posa en douceur. Clown était une plate-forme d’atterrissage idéale. Alors que la porte du sas s’ouvrait, l’engin se mit brusquement à osciller. À ce moment, je me tenais devant l’entrée du labo, à deux cents mètres du lieu de l’accident. Je vis comme dans un cauchemar la navette s’enfoncer lentement dans la moisissure. La porte se referma aussitôt. Ce pilote-là était sûrement un fameux pilote. Je savais que ces hommes employés par Nouvel-Axe recevaient une complète et brillante formation. Nous les échangions parfois, à l’impériale, contre nos meilleurs Mectons des fronts de taille. Avec une promptitude qui démontrait combien il prenait son travail au sérieux, il tenta de faire redécoller la machine en catastrophe. La navette se mit à vibrer et ses réacteurs à virer au rouge.

Clown accéléra son œuvre de mort. Elle entoura en quelques secondes la coque de l’engin de longues algues épaisses qui se plaquaient contre le métal comme le ventre de limaces géantes. Je crois à cet instant m’être mis à hurler. Clown broya la navette aussi facilement que je l’aurais fait d’un œuf cru. L’ingestion de ce massacre dura près d’une heure durant laquelle je restai enfermé dans ma petite chambre du labo, prostré et effondré. Recroquevillé sur ma couchette, transi de froid et de terreur, je songeais à la maison d’Hydra. Clown avait fidèlement reproduit mon souvenir. Elle savait modeler les désirs, les matérialiser. Car Clown n’était qu’une handicapée. Elle ne savait tirer du plaisir que du plaisir des autres. Elle n’inventait jamais. Tout ce qu’elle faisait et bâtissait, elle le prenait ailleurs. Comme ce désir brutal de tuer, d’écraser, d’anéantir. J’étais le seul et unique responsable de l’atrocité qui venait de se dérouler sous mes yeux…


CHAPITRE IX

Doc Dehli reposa le document sur la table de l’infirmerie où traînait encore la plate-forme sophistiquée du war-game.

— Mais, bon Dieu, Frédrik ! Depuis combien de temps détenez-vous ces papiers ?

Sword Frédrik était décomposé. La curieuse teinte mandarine que sa peau avait prise au contact du froid avait viré au jaune ictère. Son regard allait du sol carrelé souillé par les jets de bile dont les spasmes le secouaient encore à l’aquarium où frémissait doucement une énorme sphère d’algues dégoulinantes, amalgame de trois ou quatre hommes. Seul le premier Mecton-Clown avait été épargné par la verte et visqueuse matière. Il paraissait toujours endormi.

— Depuis deux ans, souffla Frédrik.

— Savez-vous ce qui s’est passé ensuite ?

Frédrik hocha la tête.

— Les incidents se sont multipliés, expliqua-t-il. Et pas seulement sur Clown. Plusieurs mines d’extraction contrôlées par les Compagnies du Nouvel-Axe et Dallas-Expansion ont été attaquées. Des satellites entiers furent désaffectés.

— Attaqués ? répéta Poska, incrédule. Mais par qui ? Par quoi ?

— Par ça, grimaça Frédrik en désignant l’aquarium.

Poska secoua la tête.

— Voyons, soupira-t-il, c’est impossible. Comment la pourriture de Clown aurait-elle pu parvenir jusqu’aux colonies ?

— Exactement comme elle est arrivée ici, déclara Frédrik. N’oubliez pas la phrase de Lyphéor : « Chaque grain est porteur du tout. »

Poska se passa la main sur la nuque.

— Avez-vous d’autres fragments du journal de Hul Lyphéor ?

— Non, répondit Frédrik avec empressement. Il n’en existe d’ailleurs pas d’autres. Devant les agressions subies par les deux Compagnies, leur activité a commencé à se scléroser. L’Impériale étant épargnée, le Central prit conscience du déséquilibre qui risquait de s’accentuer. Quant aux navettes de transfert des Mectons régressés, elles ne revenaient jamais. L’ordre fut donné de cesser la procédure d’exil. Il n’en fallait pas davantage au Central pour déduire qu’il s’agissait d’un complot organisé par l’impériale pour ruiner l’activité des autres Compagnies et que Hul Lyphéor en était le cerveau. Le Central devait conclure que tous les travaux de Lyphéor n’étaient qu’un prétexte, un alibi pour préparer dans le plus grand secret une arme terriblement puissante au service de l’impériale.

Il poussa un soupir.

— Ces imbéciles n’ont rien compris ! Il aurait suffi de fondre les trois trusts en un seul pour faire immédiatement cesser ces attaques. Ils n’ont jamais cru que Clown existait. Il n’y a qu’un seul moyen de combattre Clown. C’est de l’isoler. Au lieu de cela, ces stupides technocrates de la Paix, ces prétentieux du sommet de la Bulle, l’ont fait sauter !

Doc Dehli fronça les sourcils.

— Sauter ? Vous voulez dire que…

— Sauter ! Exploser ! Une charge de missiles à pulvériser Saturne ! Ils voulaient se débarrasser d’une arme aussi secrète qu’imaginaire, d’un complot qui n’existait que dans leurs pauvres têtes malades, et ils n’ont réussi qu’à éparpiller Clown dans le cosmos et, surtout, à tuer l’homme qui était à la fois son père et son fils.

— Lyphéor ?

Frédrik hocha la tête, tristement.

— Oui, Lyphéor, murmura-t-il. Lorsque le Central a pris la décision de détruire Clown, vous vous souvenez, Lyphéor n’était intégré à elle que par l’intermédiaire d’une minuscule tache sur le bras. J’imagine qu’elle n’avait pas terminé de l’étudier. Ses immenses capacités trébuchaient devant l’incroyable complexité d’un être humain. Son interprétation manichéenne de l’univers lui interdisait de comprendre vraiment le comportement de Lyphéor. Il lui fallait du temps pour donner à l’humanité sa pleine mesure. Du temps. C’est la seule chose que Lyphéor pouvait lui offrir. L’attaque des troupes du Central ne le lui permit pas. Lyphéor devait mourir avant qu’elle ne puisse l’intégrer. Elle l’avait définitivement perdu. À présent, elle le cherche. Elle parcourt l’univers comme un chien sillonne les rues à la recherche de son maître, fébrilement, de façon brouillonne et désordonnée.

Poska sursauta.

— Ma parole, Frédrik ! Vous êtes en train de défendre cette pourriture ! Elle vient d’assassiner trois hommes dans cet aquarium !

Frédrik releva la tête, jetant un regard haineux sur Doc Dehli.

— Vous n’écoutez pas ce que je dis ! gronda-t-il. Vous interprétez les choses comme ces pantins qui nous gouvernent, imposant leur misérable paix à petits coups mesquins. Vous êtes comme ces minuscules rongeurs vautrés dans leur trouille !

— Frédrik ! gueula Poska.

— Elle n’a pas tué ces trois Soldats, poursuivit Frédrik, exsangue de rage. Elle les a intégrés ! Je vous ai dit qu’elle cherchait Lyphéor. Et elle le cherchera jusqu’à ce qu’elle découvre un homme qui lui ressemble. Cet homme-là connaîtra le bonheur parfait !

Poska jeta un coup d’œil vers Jaïs Negra qui se tenait légèrement en retrait. Elle s’avança vers Frédrik. Le reflet de l’amas d’algues vertes dansait dans ses grands yeux.

— Frédrik, articula-t-elle d’une voix rauque. Hul Lyphéor était un fou.

La réaction de Sword Frédrik fut si soudaine que personne ne songea seulement à s’interposer. Il s’élança vers l’aquarium, bouscula le Soldat qui se tenait devant la porte, tourna la clef et avança vers l’abominable sphère.

— Frédrik ! hurla Doc Dehli.

Un Soldat referma vivement la porte et pointa aussitôt son arme vers Poska qui s’avançait.

— Laissez-le, Doc, conseilla le militaire. C’est un dingue.

Poska s’immobilisa.

La voix fanatique de Frédrik fusa des haut-parleurs.

— J’ai trop étudié les travaux de Lyphéor. Tout ce qu’il a fait, pensé, je l’aurais fait et pensé aussi. J’aime Clown autant qu’il l’aimait, lui. Je lui ressemble !

— Sortez de là, Frédrik ! gueula Poska.

Frédrik avança encore d’un pas vers le tas de pourriture luisante.

— Elle va me reconnaître. Ça ne peut pas être autrement. Je suis exactement comme Lyphéor. Clown ne se trompe jamais.

Il s’approcha encore, hésitant. Il parlait toujours, comme un enfant parle dans le noir pour conjuguer sa peur.

— Voyez, elle ne m’attaque pas. Elle m’observe. Je vais lui présenter ma main pour qu’elle puisse m’étudier…

— Pour l’amour du ciel, Sword ! Ne faites pas ça !

Frédrik, halluciné, se pencha et tendit sa main gauche vers la palpitante moisissure. Il la frôlait. Il esquissa le mouvement d’une caresse. Un filament se détacha brusquement de la sphère et se colla à son poignet. Frédrik poussa un couinement aigu. Les haut-parleurs diffusaient sa respiration précipitée.

— C’est moi, Clown. Sword Frédrik. Celui que tu cherchais…

L’attaque des champignons fut foudroyante. En quelques secondes, le malheureux Sword Frédrik fut recouvert de matières gluantes qui lui suçaient la peau et lui déchiraient les chairs. Frédrik se mit à hurler. Doc Dehli baissa la tête et ferma les yeux.

À l’intérieur de l’aquarium, en parallèle à l’absorption de Frédrik, un autre phénomène se produisit. Le premier Mecton-Clown, toujours allongé sur sa civière, se mit brusquement à fondre, comme un ice-cream posé sur une plaque chauffante. La mélasse verdâtre qui dégoulinait de lui coulait comme un filet de guimauve fraîche vers les tas d’algues. Lorsque tout fut terminé, la sphère, légèrement aplatie sur sa base, atteignait plus de trois mètres de diamètre. Elle ne bougeait pratiquement plus. Elle frémissait doucement comme un bloc de gélatine. Sa surface était agitée de hideux bouillonnements.

— Seigneur…, souffla Poska.

 

Le lieutenant-colonel Koras dégaina son arme.

— Qu’avez-vous l’intention de faire avec ce truc ? l’apostropha Dundee.

— Je ne sais pas. Nom de Dieu, je ne sais pas ! Mais je ne laisserai pas cette bestiole sortir du cube !

Le lapin enfla encore un peu. Il eut un ultime frémissement et se fendit littéralement en deux, comme la coque d’une vieille noix sèche. La boule verdâtre qui jaillit de l’enveloppe du lapin, à peine plus grosse qu’une balle de tennis, rebondit sur l’herbe grise et roula hors du cube. Elle progressait vite, très vite, trop vite.

Un Soldat lâcha son arme et se mit à courir vers la sortie du stade. La boule se dirigea instantanément vers lui.

Dundee, installé derrière sa console, observait le spectacle. Koras tira sur la boule, à plusieurs reprises. La cible était difficile à atteindre et il la manqua sûrement. Pourtant, à chaque détonation, la boule verte esquissait un léger crochet dans la direction de Koras avant de reprendre sa poursuite.

— Dites à votre Soldat de s’arrêter ! ordonna brusquement Dundee. Ce truc est attiré par le mouvement et par le bruit.

Koras mit ses mains en porte-voix et commença à gueuler. Le fuyard était trop affolé pour obéir. Il continuait à foncer, coudes au corps, vers un bâtiment longiligne. En revanche, la boule, elle, s’immobilisa instantanément. Elle se mit à tourner lentement sur elle-même, exactement comme si elle cherchait à localiser l’origine du bruit qu’elle venait d’entendre. Elle palpitait régulièrement, comme un cœur d’enfant. Ce répit permit au Soldat d’atteindre un abri et de s’y enfermer. Nul doute que, sans l’intervention de Koras, la boule l’aurait rejoint. Dundee observait intensément la petite sphère verte. Il la fixait comme il l’aurait fait avec un adversaire, analysant ses mouvements pour mieux déceler son point faible. La pourriture vivante de Clown, il le savait, était quasiment indestructible. Rien n’avait de prise sur elle. À la différence près qu’ici, elle ne se trouvait pas sur son sol d’origine. Cette nuance était d’importance. Il devait forcément exister une faille.

La boule avait repris sa progression, plus lente cette fois, incertaine, sans destination apparente. Elle s’arrêta de nouveau lorsque Dundee intima à Koras l’ordre de ranger la grenade qu’il venait de décrocher de sa ceinture.

— Qu’est-ce que vous cherchez à faire ? grogna Dundee. À l’éparpiller dans le camp ?

La boule revint vers le stade, roulant à vive allure. Elle se dirigeait tout droit vers la console où se tenaient Koras et Dundee. Le lieutenant écarquilla les yeux. Il n’avait même pas songé à recharger son arme. La boule franchit les limites du sol-araignée et tourna brusquement sur elle-même, comme une toupie folle. Elle avait encore perdu le contact avec les hommes, autour d’elle, qui demeuraient parfaitement silencieux, retenant même leur respiration.

Dundee se mordilla la lèvre inférieure. Les possibilités sensorielles de cette boule paraissaient très altérées. Il ne faisait plus de doute qu’elle ne voyait rien et qu’elle n’entendait guère. Elle réagissait seulement aux vibrations importantes. Un coup de feu, une course précipitée, un cri…

Un silence de plomb s’était abattu sur le stade. Les douze hommes qui s’y trouvaient avaient le regard rivé sur cette petite sphère de moisissure, au milieu d’eux, qui tournoyait, indécise. Dundee, pris d’une subite inspiration, quitta la console, très lentement, avec des gestes mesurés, et se dirigea vers le cube. Koras mourait d’envie de lui demander ce qu’il avait l’intention de faire. Il n’en prit pas le risque. Dundee marchait avec précaution, progressant au ralenti sur le sol noir du stade. Il se pétrifia lorsque la boule roula brusquement d’une trentaine de centimètres dans sa direction. Bon Dieu ! Elle était plus sensible que Dundee ne l’avait envisagé. Il avança d’un pas. La boule demeura immobile. Elle ne tournait plus. Dundee esquissa un nouveau pas. La boule progressa soudainement d’un bon mètre.

Le Vérif s’épongea le front d’un revers de manche. Une dizaine de mètres le séparaient encore du cube translucide. Dundee pensa qu’il n’y parviendrait jamais. Tous les Soldats, ici, le savaient. Si le civil continuait à déconner comme ça, cette saloperie vivante allait le dévorer. La boule, à présent, n’était plus complètement arrêtée. Elle avançait vers Dundee à une allure de gastéropode et Dundee voyait avec épouvante la distance qui le séparait encore d’elle fondre lentement mais sûrement. Il jeta un regard désespéré vers Koras.

Koras gonfla les joues. S’il ne tentait pas quelque chose, n’importe quoi, Dundee était condamné. Il prit une profonde inspiration et lança son arme le plus loin possible, vers la sortie du stade. Le calibre rebondit sur le sol souple et heurta le grillage. La boule fonça immédiatement vers le bruit. Dundee ne perdit, de son côté, pas davantage de temps. Il se mit à galoper vers le cube qu’il contourna. Il se planta derrière, jambes écartées, poings sur les hanches, dans une pose bravache moins destinée à impressionner les spectateurs qu’à se rassurer lui-même. Le froid intense lui pénétrait les chairs, lui glaçait le sang, mais il le sentait à peine. Sa peur était plus forte encore.

— Amène-toi, pourriture ! hurla-t-il. Que J’te fasse la peau !

Koras sursauta, horrifié. Le civil était devenu dingue.

La respiration de Dundee se bloqua. Vision cauchemardesque. La boule fonçait vers lui, parfaitement sûre à présent de sa destination finale. Vingt mètres. Dix mètres.

— Amène-toi, charogne ! gronda Dundee.

Il lutta désespérément contre l’envie qu’il avait de se tirer à toutes jambes de ce guêpier. Fuir cette foutue petite boule qui lui semblait grossir, grossir, grossir… Au dernier moment, persuadé qu’il s’était trompé et qu’il allait mourir, Dundee ferma les yeux.

La boule pénétra à toute vitesse dans le cube et disparut aussitôt. À sa place, il n’y avait plus rien d’autre que ce carré de pelouse rase et grise. Dundee poussa un long, très long soupir de soulagement. Le lieutenant Koras se précipita vers lui.

— Formidable ! s’exclama-t-il. Vous avez pris un sacré risque. Comment avez-vous deviné qu’elle disparaîtrait dans le cube ? Elle aurait pu le contourner, ou même simplement le traverser…

— Il y a des portes qui ne s’ouvrent que dans un seul sens, murmura Dundee.

Koras hocha la tête et fit semblant de comprendre. Il fronça brusquement les sourcils.

— Qu’est-ce que vous avez ?

— J’suis gelé ! marmonna Dundee.

 

Allongé sur le sable, le commandant Nelson regardait les rangées de balises fluorescentes autour desquelles circulaient les miliciens en armes du Central.

— Alors ? triomphait le pilote. J’avais pas raison ?

— Rentrons au camp, décida Nelson.


CENTRAL DE CONTRÔLE

L’officier s’installa dans le fauteuil ovoïde, face aux écrans des Treize Sages. Il avait pris la décision de cette réunion très tôt dans la matinée et il y avait longuement réfléchi. Il n’avait pas dormi, cette nuit-là. Entremêlant dans sa tête les mots pour convaincre, les phrases pour infléchir les Sages, les arguments pour balayer les doutes. La dernière heure, il l’avait passée devant sa baie favorite, à contempler le jeu du soleil sur les dômes. S’il échouait, les règles étaient claires, un autre viendrait prendre sa place. Un nouveau, jugé plus apte à contrôler l’ère de Paix. Un qui n’aurait, sûrement, ni sa poésie des reflets irisés, ni son expérience des scientifiques de la Bulle. Il regarda longuement chaque écran, un à un. Chaque Sage devait avoir l’impression qu’il s’adressait directement à lui.

Il croisa les jambes.

— Messieurs, je viens vous demander de renoncer à la Solution Finale en ce qui concerne le camp Platine.

« Cette décision a été prise en conseil. Elle est irrévocable. »

— J’ai en ma possession de nombreux éléments susceptibles de modifier cette décision. Je tenais à vous en faire part.

Silence. Visages de marbre.

L’officier toussota discrètement.

— Il s’agit d’un rapport en provenance de ce camp…

« Toutes les communications avec Platine devaient être interrompues. Comment l’avez-vous obtenu ? »

— Le commandant Nelson l’a amené lui-même à nos hommes qui campaient près des balises.

« Comment ont-ils eu cette information ? D’où vient la fuite ? »

— Je ne sais pas.

« D’où vient la fuite ? »

— Écoutez ! s’impatienta l’officier, soudain désemparé. Peu importe comment ils ont appris que nous avions l’intention de supprimer le camp. Quand vous apprendrez le contenu de ce rapport, vous comprendrez ce que je veux dire.

Nouveau silence. L’officier prit ça pour un encouragement à poursuivre son exposé.

— Le Vérif Val Dundee a découvert le secret des Mectons-Clown et le moyen de les anéantir.

« Quelle foi pouvons-nous accorder à ce Dundee ? »

— Il n’a jamais quitté la Bulle et il ignore tout du complot de Hul Lyphéor. Sa réaction lorsqu’il a découvert les tests truqués que nous avons préparés pour rétablir l’équilibre entre les Compagnies le prouve. Nous connaissons très précisément les documents que possédait Sword Frédrik. En aucun cas il n’y est fait mention de l’armée de Mectons-Clown qu’il avait levée pour anéantir l’humanité. Lyphéor a envoyé de faux communiqués et ses rapports non destinés spécifiquement aux traîtres de l’impériale étaient tous falsifiés. Dundee ne pouvait pas savoir que Lyphéor et ses doubles s’étaient emparés de six navettes de transfert et que ses complices de l’impériale avaient mis à sa disposition trois gros transports. Il ignorait qu’une de ces navettes s’était posée à proximité du camp Platine…

« Que Dundee, Dehli et Negra ignorent ou non les véritables intentions de Lyphéor n’a pas réellement d’importance. La paix des Mondes vaut bien leur sacrifice. Exposez clairement les raisons pour lesquelles vous tenez à ce que nous renoncions à la Solution Finale. »

— La pourriture, au camp Platine, atteint maintenant les dimensions d’une sphère de trois mètres de diamètre. Quatre ou cinq hommes ont donc été absorbés…

« J’espère que vous ne nous avez pas convoqués pour nous dire ça ! Je vous rappelle, au cas où vous l’auriez oublié, que nos experts ont affirmé qu’un amalgame-Clown de plus de vingt mètres de diamètre serait incapable de franchir le désert de l’Est, même avec l’involontaire appui des créatures du désert. Tout a été calculé, envisagé. Y compris l’intrusion, pourtant peu probable, d’une horde de mutants qui pourraient nourrir les champignons. La sphère dépérirait avant d’atteindre la Bulle. Nous avons eu la démonstration de l’efficacité de cette théorie sur le satellite Folon où la pourriture, pourtant haute d’une dizaine de mètres, a été incapable de franchir un no man’s land de cent cinquante kilomètres. »

— Et que pensez-vous d’une sphère qui atteindrait plus de cent mètres de diamètre ?

« Impossible ! Pour parvenir à une pareille taille, il faudrait que plus de la moitié des Soldats de Platine soient touchés par les champignons. »

— C’est précisément ce que Nelson se propose de faire, lâcha l’officier dans un soupir.

« Comment ? Depuis quand détenez-vous cette information ? »

— Val Dundee sait comment détruire les champignons ! s’exclama l’officier. Il prétend que ce procédé est adaptable sur tous les satellites exploités par Nouvel Axe et Dallas-Expansion et touchés par Clown. Avons-nous le droit de négliger pareille possibilité ? Laissez-moi vous expliquer pourquoi je défends le point de vue du commandant Nelson. Admettons que nous parvenions à anéantir en totalité les champignons de Platine, bien que nous ignorions pour l’instant si la navette envoyée par Lyphéor ne contenait pas d’autres pièges-cubes. Mais nous pouvons malgré tout envisager la destruction totale de la sphère. Il nous restera tout de même sur les bras vingt-trois satellites des colonies envahis par de monstrueuses sphères qui anéantissent toute créature vivante et que nous ne pouvons combattre. Vingt-trois satellites ! Réfléchissez à ce chiffre. Vingt-trois satellites porteurs d’une véritable peste qui n’attend qu’une erreur, une malveillance de notre part pour conquérir d’autres territoires.

« Que pouvons-nous espérer ? Que la pourriture dépérisse là-bas faute de nourriture vivante ? Dix siècles n’y suffiraient pas. Vous savez tous qu’il reste des Mectons vivants dans ces mines. Des hommes, des femmes. Tout ce qu’il faut à Clown pour entretenir un véritable élevage. Rappelez-vous, messieurs, nous avons en face de nous la première arme véritablement intelligente. Lyphéor était fou, sanguinaire, tout ce que vous voulez, mais il était loin d’être stupide. Chaque grain de cette moisissure est porteur de son esprit malade. Si le Vérif Dundee a vraiment découvert le moyen de détruire cette engeance, en le négligeant, nous porterions l’entière responsabilité des atrocités futures. »

L’officier cessa brusquement de parler et baissa la tête. Il se sentait vide, dégoûté de tout, certain d’avoir échoué.

« Avez-vous terminé ? »

— Je demande à être envoyé sur place afin de vérifier les affirmations de Val Dundee. Dans le cas où elles seraient jugées insuffisantes, je resterais là-bas. Vous pourrez alors avoir recours à la Solution Finale.

« Avez-vous terminé ? »

— Oui, soupira l’officier. Cette fois, j’ai terminé.

« Notre décision vous sera communiquée dans soixante minutes. »

Tous les écrans s’éteignirent.

L’officier quitta son siège et se dirigea directement vers la baie vitrée.

Ces couleurs qui évoluaient, reptiliennes, sur les coupoles, sur les sommets arrondis de la Bulle, il voulait s’en mettre plein la tête, pour ne plus jamais les oublier…


CHAPITRE X

Dundee s’était saoulé. À mort. C’était, affirmait-il, l’unique solution pour le réchauffer. Le camp Platine était équipé d’une petite clinique qui jouxtait les bâtiments d’isolement dans lesquels étaient enfermés tous les hommes, non protégés par les combinaisons, qui s’étaient trouvés en contact avec les Mectons-Clown. L’équipement de cet hôpital miniature était étonnamment sophistiqué. Ce matériel, néanmoins, ne permit pas à Doc Dehli, malgré tous ses efforts, de sauver le pied droit de Val Dundee. La chair, les articulations, les veines et les fragiles tendons avaient gelé, explosé et s’étaient rapidement nécrosés. Phénomène classique.

Poska était désolé. Dundee, lui, ne l’était pas. Il prétendait se moquer éperdument de la perte de son pied et affirmait en riant qu’il existait de fort belles prothèses et qu’il en profiterait pour se faire également, dans la foulée, amputer du gauche. Il racontait, entre deux lampées de scotch, qu’il n’avait jamais aimé la forme de ses orteils, qu’il leur trouvait un sale œil, et que s’il prenait une telle biture c’était à cause de la peur qu’il avait eue lorsque la boule verte avait foncé sur lui, et sûrement pas à cause d’un truc aussi laid qu’un panard. D’ailleurs, pour prouver ses dires, il ajouta qu’il détestait les femmes aux pieds nus et que la seule vision d’un paturon à loilpé suffisait à le faire débander. Doc Dehli, assis à côté du lit, l’écoutait sans rien dire. Les plaisanteries du Vérif ne l’amusaient guère. Dundee cessa brusquement de déconner.

— Putain ! s’exclama-t-il. C’est moi qui paume un paturon et c’est toi qui fais la gueule ?

Poska se mit à sourire.

— Val, j’aimerais bien que tu arrêtes de boire et que tu m’expliques. Qu’est-ce que c’est que ce cube ?

Dundee soupira et reposa sa bouteille.

— C’est une sorte de frigo, commença-t-il. J’vois pas comment l’appeler autrement. Les champignons ne survivent pas s’ils ne peuvent absorber une nourriture humaine. Le cube les maintient en vie. Une vie végétative qui ne se réveille que lorsqu’une créature vivante pénètre dans le cube.

— Mais, les Mectons-Clown ?

— Il n’y a jamais eu de Mectons-Clown ! Les deux qu’on a trouvé ici ne sont que des Soldats qui ont touchés le cube avant qu’il ne soit vraiment découvert. Tu vois, Poska, si ça se trouve, il n’y avait qu’un grain de cette pourriture dans le cube. Un seul et minuscule grain. Maintenant, on a une sphère de trois mètres sur les bras.

— Tu es sûr qu’elle disparaîtra comme l’autre si on l’attire vers le cube ?

Dundee gloussa.

— Bon Dieu, je ne suis sûr de rien du tout ! C’était peut-être une coïncidence, un coup de bol, et les types qui se croiront à l’abri derrière ce truc se feront bouffer. Je ne sais pas.

— Tu as dit dans ton rapport que…

— Et alors ? s’énerva Dundee. C’était ça ou les missiles. De toute façon, il n’y a pas trente-six solutions. Ou le Central se sent réellement menacé par les champignons de Clown et alors nous avons une petite chance, ou il se sent tout à fait sûr de lui et nous sommes tous ici condamnés à mort.

Poska hocha la tête.

— Tu sais ce que dit Jaïs ? Elle prétend que Lyphéor était vraiment fou, qu’il a réellement monté un complot pour détruire les autres Compagnies.

Dundee haussa les épaules.

— C’est possible, grogna-t-il. Mais J’m’en fous, Doc. J’m’en fous complètement. J’en ai assez de vivre dans un monde où d’autres prennent les décisions à ta place, où tu peux prendre une bombe sur la gueule sans comprendre pourquoi. Un monde où une caste de vieux suffisants prétendent savoir mieux que toi ce qui est bon pour toi, ce qui est bien pour toi, ce qui est nécessaire à la paix, à l’économie, à la bonne ordonnance des institutions et surtout, surtout, à leur maintien au pouvoir !

Il marmonna un inaudible juron avant de poursuivre :

— Je commence à me demander si ce barjo de Frédrik n’avait pas raison. Si on ne serait pas mieux, tous, intégrés dans cette pourriture…

— Val ! l’interrompit Doc Dehli. Tu ne vas pas croire ce que prétendait Lyphéor ? Que les champignons apportent le bonheur ?

— Qui sait ? souffla Dundee. Comment savoir alors que tout le monde truque, falsifie, manipule et est manipulé, ordonne et désordonné, combat l’entropie et l’entretient en même temps ?

Il se redressa brusquement en grimaçant. Poska l’arrêta d’un geste.

— Reste couché, Val. Tu…

— Laisse-moi tranquille ! gronda Dundee. Frédrik était un adepte de Lyphéor, Jaïs modifiait certains programmes de Répartition, moi j’ai découvert les tests truqués, mais toi, Doc ? Toi ! Qu’est-ce que tu as fait pour qu’ils t’envoient ici ? Qu’est-ce que tu as fait ?

Poska fronça les sourcils.

— Tu devrais te calmer.

— J’ai besoin de savoir ! s’emporta Dundee.

Poska hocha la tête.

— D’accord, Val, d’accord, soupira-t-il. C’est le mal des colonies…

Dundee plissa le front.

— Le mal des colonies ? Qu’est-ce que tu as à voir avec ça ?

— J’ai étudié la régression et le principe des idées fuyantes. J’ai présenté une thèse là-dessus, tu le sais. En vérité, je n’ai jamais cessé de travailler. Je voulais comprendre. J’ai compris.

— Tu as compris quoi ? l’encouragea Dundee.

— Le mal des colonies n’existe pas. Il n’a jamais existé. C’est le Phénobeladol, une substance qui sclérose le cerveau en ralentissant son irrigation. Les Compagnies en mettent dans tous les produits distribués aux Mectons affectés aux mines. Dans la nourriture, la boisson, les pilules de rêve, les médicaments, les tranquillisants, les euphorisants, dans tout ce qu’absorbent régulièrement les Mectons. Ne me demande pas pourquoi ils font ça, je l’ignore.

— Seigneur !

Dundee s’allongea de nouveau, l’air brusquement épuisé.

— Tu sais quoi, Doc ? murmura-t-il. Lyphéor était un des fondateurs de l’impériale. Il ne pouvait pas ignorer ça…

Et il se mit à gerber tout son whisky sur les pompes de Poska.

Jaïs Negra entra dans la clinique et rencontra Poska dans le couloir.

— Comment va-t-il ? demanda-t-elle.

— Il s’est endormi. Le Central a donné sa réponse ?

— Pas encore. Mais Nelson prétend que c’est plutôt bon signe. S’ils avaient eu l’intention de bombarder le camp, les missiles seraient déjà là.

Poska gloussa.

— Quand je pense que personne ne te croyait lorsque tu affirmais avoir aperçu des hommes dans le désert !

Jaïs eut un geste d’impatience.

— Tu sais, le lieutenant Koras a ouvert la malle de Sword Frédrik. Tu ne devineras jamais ce qu’elle contenait.

— Du matériel ?

— Tu parles ! Elle était pleine de cailloux.

Poska sursauta.

— Des cailloux ?

Jaïs hocha la tête.

— Des morceaux de Kroonyx. Des petits, des gros. De toutes les formes. Ce type-là était vraiment cinglé.

Doc Dehli se pinça la base du nez.

— Comment a-t-il pu se procurer ça ?

— C’est pas difficile ! s’exclama Jaïs. Tous les Mectons qui reviennent des mines pour passer les tests en portent sur eux. En pendentifs, en bijoux divers, ou même simplement dans leur poche. C’est leur porte-bonheur.

Poska se dirigea lentement vers la sortie de la clinique.

— Sword Frédrik n’était pas le genre d’homme à s’encombrer d’un fétiche aussi pesant. Une malle entière de Kroonyx ! Il n’a pas amené ça ici pour rien.

Jaïs le rejoignit et marcha à ses côtés.

— Mais puisqu’on sait que Frédrik était fou ! insista-t-elle. Il a très bien pu trimbaler cette collection de pavés sans aucune raison cohérente.

Poska secoua la tête.

— Non, je ne crois pas.

Il s’immobilisa brusquement.

— Jaïs ! Les champignons de Clown ne sont devenus agressifs qu’à partir du moment où Nelson a fait transporter la malle de Frédrik dans l’infirmerie ! Jusqu’alors, la pourriture était si faible qu’elle ne parvenait même pas à anéantir la forme originelle des deux Soldats qu’elle avait atteints. Souviens-toi ! Les équipes qui ont appréhendé ces malheureux n’ont à aucun moment signalé une quelconque activité de la moisissure. Elle avait pénétré leurs corps, mais elle n’avait plus suffisamment de force pour tenter autre chose.

Il se remit soudainement à marcher, plus rapidement.

— Il faut éloigner cette malle de l’infirmerie ! cria-t-il.

 

Aux ordres « Attendre », « Regarder » et « Intégrer » succéda celui de « Feindre ».

 

L’officier du Central était très impressionné. Le spectacle lui faisait oublier la profonde lassitude qu’il avait ressentie lorsque les Treize Sages lui avaient annoncé qu’ils acceptaient sa proposition et lui donnaient un délai de douze heures afin de contrôler le rapport du camp Platine. Passé ce délai, la procédure d’élimination de cette région serait automatiquement déclenchée. Durant ces douze heures, toute personne qui tenterait de franchir les balises serait aussitôt abattue. Les dés étaient jetés. Si Dundee s’était foutu dedans, l’officier y laisserait sa peau.

La Sphère dégoulinante roulait extrêmement lentement, s’aplatissant à chaque tour davantage sur sa base avec de désagréables bruits humides. Elle progressait régulièrement vers le cube, attirée par les coups de feu des Soldats.

— Lorsque le Doc Poska Dehli a découvert le secret du Kroonyx, expliqua le commandant Nelson, nous avons aussitôt fait évacuer cette malle. En l’absence de ce minerai, les champignons parviennent à survivre mais sont sans forces. Regardez comme la sphère a des difficultés à avancer.

L’officier hocha la tête. Il songeait aux satellites touchés par Clown et dont le sol regorgeait de cette matière aurifère.

— Que se serait-il passé si vous n’aviez pas enlevé le Kroonyx ?

Nelson haussa les épaules.

— Les champignons réagissent aux vibrations. Donc nous aurions adopté le même principe pour attirer la sphère vers le cube, en prenant davantage de précautions, évidemment.

— Quel genre de précautions ? insista l’officier.

Nelson réprima un soupir. Quel fouille-merde, ce type du Central !

— Eh bien…, hésita le commandant, en évitant, par exemple, que les Soldats chargés de tirer les coups de feu ne soient rattrapés par la sphère.

— Écoutez, commandant Nelson, déclara calmement l’officier. Je tiens à vérifier la théorie de Val Dundee dans les conditions optimales pour l’agresseur. Ce que vous me montrez là ne prouve aucunement que nous parviendrons à faire la même chose ailleurs, aux endroits où nous ne serons pas en mesure de sevrer les champignons de Kroonyx. Ramenez la malle.

— Ram… Pardon ? s’égosilla Nelson.

— Ramenez la malle, confirma l’officier, et dites à vos Soldats de cesser de tirer.

— Mais… Mais…

— Mais quoi, commandant Nelson ?

— Que fait-on de la sphère ?

— Elle est très bien là, fit distraitement l’officier. Si personne ne fait de bruit, elle ne bougera pas. C’est bien ce que vous m’avez dit, n’est-ce pas ?

— Euh… Oui.

— Alors, c’est parfait. Je reste là et je la surveille, murmura-t-il avec un sourire. Le silence et le vert, moi, ça me repose.

Nelson s’éloigna rapidement, avec la pénible impression que quelqu’un ici se payait sa fiole.

 

— Du croissant d’or surgira l’étoile qui guidera les hommes vers la Paix Éternelle, lut Poska Dehli. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— On dirait un poème, remarqua Jaïs Negra.

— Où avez-vous trouvé ça ?

Le lieutenant Koras gonfla les joues.

— Dans la malle de Frédrik, expliqua-t-il. Elle était coincée sous la doublure.

Poska retourna entre ses doigts le petit rectangle de plastique vert sur lequel était gravé l’inscription. Il la relut une nouvelle fois.

— Du croissant d’or surgira l’étoile…, murmura-t-il. J’avoue ne pas comprendre.

Jaïs haussa les épaules.

— Les illuminés du genre Frédrik écrivent toujours des trucs comme ça.

— Et ils transportent avec eux de pleines valises de Kroonyx, je sais ! s’impatienta Poska.

Jaïs poussa un soupir.

— Écoute, Doc, tu es fatigué. Tout le monde ici est fatigué. Tu as vu comme moi Frédrik se jeter sur la pourriture. Tu l’as vu, oui ou non ?

— Oui.

Il hocha la tête.

— Tu dois avoir raison, Jaïs. Allons voir où en est Nelson, murmura-t-il en balançant d’une chiquenaude le rectangle de plastique vert.

 

DU CROISSANT D’OR SURGIRA L’ÉTOILE QUI GUIDERA LES HOMMES VERS LA PAIX ÉTERNELLE.

 

La présence de la malle remplie de pierres de Kroonyx, si elle eut pour effet de raviver la couleur de la sphère et d’affermir sa prise au sol, ne fut apparemment pas suffisante pour accélérer sa vitesse. Cette lente progression, en revanche, agaça prodigieusement l’officier du Central de Contrôle. Une vingtaine de mètres séparaient encore le magma de champignons du cube.

— Elle ne va pas plus vite que ça ? s’impatienta l’officier, visiblement déçu de voir les Soldats s’amuser avec la sphère comme ils l’auraient fait d’un cerceau.

Nelson lui jeta un regard noir.

— Voulez-vous que j’ordonne à un de mes hommes de se mettre en travers de son chemin ? déclara-t-il, grinçant.

L’officier esquissa un pâle sourire.

— C’est inutile, commandant Nelson. Où est le Vérif Val Dundee ?

— Il se repose, répondit immédiatement Poska. J’ai dû l’amputer d’un pied, durant la nuit.

L’officier hocha la tête.

— Dommage, soupira-t-il. J’aurais aimé qu’il m’explique pourquoi les champignons de Clown prennent ici cette forme sphérique…

— Avez-vous connaissance d’une forme différente que prendraient les champignons ailleurs que sur leur planète d’origine ? demanda Doc Dehli, acide.

L’officier se tourna vers Poska.

— Non, avoua-t-il. Tous les rapports sur les attaques de Clown font mention de l’apparition de sphères vertes de tailles différentes. Mais il s’agit là d’une forme première. Lorsque la pourriture parvient à envahir une région entière, elle s’aplatit pour recouvrir entièrement le sol.

Poska se pinça le lobe de l’oreille.

— Ce n’est donc pas la première fois que cela arrive ? murmura-t-il.

L’officier n’eut pas le temps de répondre. La sphère géante pénétra dans le cube et, après un ultime flamboiement, disparut complètement. Nelson laissa échapper un hurlement de soulagement. Le cube, à son tour, se mit à rétrécir.

— Ça ne fonctionne que dans un seul sens, expliqua Doc Dehli. Dundee avait raison. Le cube peut admettre sans dommages le retour d’une boule grosse comme mon poing, mais il est saturé dans le cas d’une pareille masse. Le serpent se mord la queue.

L’officier fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas.

— La sphère a trouvé à l’intérieur du cube une énergie considérable. Elle l’a aussitôt dévorée, sans se douter évidemment qu’elle détruisait par le même coup son unique moyen de survie.

Le cube, réduit à la taille d’un dé à jouer, disparut tout à fait. Le sol-araignée, d’un noir mat immaculé, était parfaitement intact. Aucune trace ne subsistait de la tentative d’invasion des champignons de Clown.

— Je crois que c’est définitivement terminé, murmura Poska.

— Et moi, je crois que notre navette de retour est prête à partir, fit l’officier avec un sourire.


ÉPILOGUE

Poska et Jaïs regardèrent les Soldats transporter Dundee sur un brancard et l’embarquer à l’intérieur de la navette. Le Vérif s’était réveillé deux heures plus tôt et avait piqué une fureur noire lorsqu’on lui avait appris la destruction de la sphère et du cube. Poska avait dû lui injecter une nouvelle dose de tranquillisant.

L’officier, flanqué du commandant Nelson, s’approcha du couple.

— Il est temps de partir maintenant, déclara-t-il.

Poska se tourna vers lui.

— Peut-être pourriez-vous nous dire la vérité ? articula-t-il d’une voix rauque.

Le visage de l’officier se ferma instantanément.

— De quoi parlez-vous ?

Poska soupira.

— De rien.

Il se composa un sourire de circonstance.

— Nous n’avons qu’une hâte. Oublier tous ces événements.

L’officier se détendit.

— C’est parfait. Absolument parfait.

Il salua sèchement Nelson et s’éloigna vers l’aire d’embarquement. Le commandant du camp Platine le regarda monter dans la navette et revint aux civils.

— J’aurais voulu que votre ami soit là, pour le remercier, balbutia-t-il, emprunté. Tous les hommes du camp Platine vous doivent la vie. Ce n’est pas rien. Ces mots-là, je n’ai jamais su les dire. Alors, j’ai trouvé quelqu’un qui…

 

C’était un jeune Soldat. Un tout jeune Soldat. Il paraissait à peine accouché du Domaine des Mères. Nelson avait probablement choisi en lui le symbole de l’avenir. De cet avenir de Paix si gravement compromis durant ces derniers jours. C’était le plus jeune Soldat du camp. Un visage incroyablement doux, pas encore altéré par les rêves officiels, aux yeux curieusement cernés et rouges, comme s’il venait de pleurer. Il semblait bouleversé et n’arrêtait pas de regarder Jaïs.

Jaïs, visiblement bouleversée par la profonde tristesse qui burinait les traits du jeune Soldat, lui tendit la main.

Il hésita un instant, ôta son gant, lentement, doigt après doigt, et serra longuement la main de la femme aux grands yeux d’oiseau de nuit. Longuement. Très longuement.

— Merci pour tout…, murmura-t-il.

 

FIN
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On croit deviner, parfois.
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